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Vous  aime ^  à  jouir  tranquillement 
du plaijîr  d’avoir faille  bien ,  <9  vor/s 
ne  craigne^  rien  tant  qiï une  apologie* 
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qui  vous  dêcele  ;  mais  il  ejl  des  faits 
qui  ne  peuvent  refer  cachés ,  &  qui  ne 
doivent  pas  l'être  ,  parce  qu  ils  font 
partie  d’un  beau  modèle  à  Juivre  5  & 
qu’on  ne  fauroit  trop  en  préfenter  de 
pareils.  C’efl  ce  motif  qui  nC  enhardit 
à  placer  votre  nom  a  la  tête  de  cet 
Ouvrage ,  malgré  la  connoijfance  que 
fai  de  votre 
Ept très  dédicatoires. 

Quelle  cir  confiance  plus  heur  eu fe 
pouvois-je  choifir  5  que  celle  oit  Sa 
Majesté  ,  voulant  elle-mêmevous 
donner  de  nouvelles  marques  de  la 
fatisfachon  qu  elle  a  de  vos  fervices 
vient  de  vous  décorer  du  titre  de  Con- 
feiller  d’Etat ,  &  de  refituer fi  légiti¬ 
mement  h  la  fageffe  de  votre  adminif 
tration  le  choix  des  Sujets  qui  doivent 
partager  avec  vous  }  dans  l'exercice  de 


éloignement  pour  les 


V 


É  P  I  T  R  E. 

notre  art  f  les  Joins  précieux  de  fa fan - 
te\  &  de  celle  de  la  Famille  Royale. 
De  la  place  éminente  que  vous  rem - 
plijfe^  fi  dignement ,  vous  ne  cejfe £ 
d'animer  la  Chirurgie  de  vos  regards  ; 
établijfements  propres  à  étendre  fion 
domaine ,  honneurs  répandus fur  ceux 
qui  l'exercent  avec  difiinclion  , 
moyens  les  plus  fiûrs  d’ exciter  l'ému¬ 
lation  parmi  ceux  qui  s’’ y  défit  lient , 
tout  efi  votre  ouvrage. 

Avec  des  titres  qui  ont  tant  de  droits 
a  la  reconnoiffance  publique ,  vien¬ 
driez-vous  ,  Monsieur  ,  jamais  a. 
bout  d’ étouffer  la  voix  de  ce fentiment  5 
elle  perce  malgré  vous ,  &  place  déjà 
votre  nom  parmi  ceux  des  Bienfaic - 
teurs  de  l'humanité.  Outre  ces  motifs 
généraux  de  reconnoijfance ,  il  en  efi 
qui  me  font perfionnelsi  &  dont  le  fou- 


v]  ÉPITRE. 

venir  m  ’ejï  bien  cher.  Que  ne  m  djl-il 
permis  de  les  retracer  dans  ce  mo¬ 
ment!  Mats  votre  modejhe  mimpoje 
ici  un  (ilence  rigoureux ,  &  m  avertit 
que  le  meilleur  moyen  de  mériter  vo¬ 
tre  bienveillance ,  c'ejl  de  chercher  à 
Je  rendre  recommandable  par  des  ira* 
yaux  utiles. 

Je  fuis  y  avec  les  feriuments  let 
plus  refpeclueux  , 


MONSIEUR * 


®  ; 

Votre  très-humble  &  très-’ 


obéiffant  Serviteur  , 

J.  P.  DAVID. 
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TRAITÉ 

DELA 

NUTRITION 

ET  D  E 

L’ ACCROISSEMENT, 

I 

Précédé  d’une  Dijfertation  fur  Pu  fige 
des  eaux  dans  lef quelle  s  le  Fœtus  efi 
plongé . 


’A  C  T  E  de  la  ge'neration  eft 

ÇÊA’frAS?  !|r 

êi  L*ï  4  couvert  d’un  voile  qui  fera  tou- 

4«U&IPours  impdndtrable  à  l’efprit 
>^=?Ss=^A  humain  ;  mais  il  n’en  eft  pas  de 

même  des  fuites  de  cet  acte  :  des  effets  mar¬ 
qués  dont  leme'chanifme  eft  moins  obf- 
cur ,  laiffent  à  l’homme  phy  fîcien  un  champ 


■P  % 
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plus  facile  à  défricher.  Il  ne  fufïit  pas  pour 
avoir  un  être  animé  5  un  rejeton  humain  > 
qu’un  des  œufs  contenus  dans  l’ovaire  ait 
été  fécondé  &  foit  defcendu  dans  la  ma¬ 
trice  il  faut  encore  qu’il  y  prenne  une 
forme  déterminée ,  qu’il  y  croilfe  ^  &  que 
ce  vifeere  devienne  pour  lui  un  domicile 
aifé:  cela  fuppofe  que  la  matrice  doit  prê¬ 
ter  &  s’étendre  ;  c’eft  un  fait  que  perfonne 
n’ignore  :  mais  de  quel  agent  la  nature  fe 
fert-elle  pour  produire  cet  effet?  &  dans 
quelle  proportion  la  dilatation  de  cet  or¬ 
gane  s’opere-t-elle  relativement  au  te  ms 
que  la  nature  emploie  à  cette  dilatation  ? 
Ce  font  des  points  qui  tiennent  de  trop 
près  au  méchanifme  de  l’accroiffement  y 
pour  que  nous  ne  cherchions  pas  à  les 
éclaircir. 

La  matrice  eft  certainement  chez  les  filles 
un  organe  dont  la  cavité  eft  fort  petite  *  & 
dont  les  parois  font  très-épaiffes  &  très-peu 
extenfibles  en  apparence  ;  cependant ,,  dans 
moins  de  neuf  mois  après  la  conception ,  ce 
même  vifeere  doit  avoir  prêté  d’une  manie- 


(3) 

re  étonnante.  Il  n’y  a  dans  la  nature  que  les 
liquides  qui  paillent  opérer  une  dilatation 
fi  prodigieufe  fans  faire  maladie  ;  ici  ce 
font  les  eaux  qui  entourent  F  enfant ,  qui 
jouiffent  de  cette  prérogative.  Les  effets  qui 
leur  appartiennent  font  auffi  multipliés  que 
furprenants;  jevais  démontrer  ceux  qu’elles 
opèrent  >  tant  fur  le  fœtus  que  fur  l’orga¬ 
ne  qui  le  renferme  ;  mais  pour  fuivre  aifé- 
ment  l’explication  phyfique  des  phénomè¬ 
nes  qu’on  obferve  dans  la  dilatation  de  la 
matrice  pendant  la  grofTefTe  ^  partons  de 
faits  connus ,  avoués,  &  inconteftablement 
reçus  de  tous  les  phyfiologiff.es  &  de  tous 
les  obfervateurs. 

La  matrice  fe  dilate  dans  le  premier  & 
dans  le  fécond  mois  de  la  groffeffe  d’une 
maniéré  peu  fenfible  ,  fa  dilatation  eft  en- 
fuite  plus  marquée  dans  les  3  e.  4e.  &:  5  e. 
mois  5  &  enfin  la  progreffion  de  cette  dila*-- 
tation  eft  d’autant  plus  apparente  pour  un 
efpace  de  terns  donné /que  la  femme  ap¬ 
proche  plus  près  du  ternie  de  fa  dé¬ 
livrance, 

A  z 
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v Agent  &  méchant fme  de  la  dilatation  de 

la  Matrice . 

Les  obfervateurs  fuperficiels  pourroient 
avancer  que  dans  les  premiers  tems  ,  les 
parois  de  la  matrice  étant  plus  épaifTes  , 
doivent  offrir  plus  de  réfiftance  à  l’agent 
qui  doit  la  dilater ,  &  que  cette  réfiftance 
doit  diminuer  à  mefure  que  la  matrice 
s’étend  &  s’amincit.  Un  phyftcien  qui  fe 
contenteroit  d’une  pareille  explication 
feroit  bien  loin  de  la  vérité.  Ce  vifcere 
n’offre  jamais  plus  d’obftacles  à  fa  dila¬ 
tation  que  dans  les  derniers  temps  de  la 
groffeffe,  &  jamais  moins  que  dans  les 
premiers;  je  vais  du  moins  faire  voir  que 
les  forces  qui  dilatent  la  matrice,  croiiïent 
à  proportion  que  la  femme  avance  davan¬ 
tage  dans  fa  groffefte.  Le  moment  de  la 
conception  arrivé,  l’orifice  de  la  matrice  fe 
bouche  exactement ,  &  ce  vifcere  reçoit 
bientôt  dans  fa  capacité  l’embrion  qui  n’y 
eft  jamais  ferré  de  façon  à  y  empêcher 


ï  'âbord  d’un  liquide  ;  les  1er o fîtes  qui  doi¬ 
vent  former  les  eaux  y  commencent  à  s’y 
épancher  dès  les  premiers  tems.  L’épanche* 
ment  de  quelques  gouttes  de  fluide  com¬ 
mence  à  faire  effort  fur  les  parois  de  la  ma¬ 
trice  pour  la  dilater  j  le  liquide  a  alors 
d’autant  moins  de  force  pour  opérer  cet 
effet  j  que  l’intérieur  de  la  matrice  lui  offre 
moins  de  hafe ,  (car  les  liquides  pefent  à 
raifon  de  leur  hauteur  &  de  leur  bafe  )  & 
dans  ce  cas  ,  nous  avons  pour  bafe  toute  la 
furfaçe  intérieure  de  la  matrice,  &  pour 
hauteur  du  liquide,  la  force  avec  laquelle 
les  vaiffeaux  s’en  déchargent  &  le  pouffent 
dans  la  cavité  de  ce  vifcere;  cette  force  , 
quoique  petite  dans  les  premiers  moments, 
fuffit  cependant  pour  donner  lieu  à  la  pre¬ 
mière  dilatation  de  la  matrice;  ellecede 
alors  d’une  maniéré  infenfible,  parce  qu’il 
n’y  a  qu’une  petite  force  qui  agit  fur  elle  ; 
comme  c’efl:  par  un  liquide  que  cette  di¬ 
latation  s’opère,  le  produit  de  cet  agent 
ne  fçauroit  être  uniforme  :  c’efl:  aufiî  ce 
que  Ton  obferve.  A  mefure  que  les  parois 

A  3 
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de  la  matrice  s’étendent ,  la  bafe  du  liquide 
croît  y  &  alors  j  fans  qu’il  y  ait  multiplica¬ 
tion  de  la  part  des  forces  qui  le  pouffent ^ 
fes  efforts  doivent  croître  dans  la  propor¬ 
tion  de  l’augmentation  de  fa  bafe. 

La  matrice  peut  être  comparée  à  un 
tiffu  quelconque  qui  prête  d’autant  plus 
aifément  qu’il  a  été  moins  diftendu  ;  ce 
vifcere  doit  donc  offrir  peu  de  réfiftance 
dans  les  premiers  rems  de  lagroffeffe,  auffi 
la  nature  n’emploie-t-elle  alors  que  de  très- 
petites  forces  à  fa  dilatation  ,  puifque  les 
liquides  qui  y  abordent,,  n’agiffent  que  fur 
une  petite  bafe  ;  mais  dans  le  fécond  tems 
&  fur  la  fin  de  la  groffeffe  ^  la  matrice  ne 
pouvant  fe  dilater  fans  faire  effort  ^  &  con¬ 
tre  les  vifceres  du  bas  ventre  qu'elle  re¬ 
pouffe  3  &c  contre  les  tégumens  de  cette  ca¬ 
pacité  *  la  réfiftance  de  ces  parties  devient 
d’autant  plus  confidérable  &  plus  difficile 
à  furmonter  que  la  matrice  a  déjà  acquis 
un  plus  grand  dégré  de  dilatation  ;  il  faut 
donc  j  dans  ce  cas-ci ,,  une  force  dilatatoire 
plus  grande  que  dans  les  premiers  mois 
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de  la  groffeile,  ce  furcroît  de  force  fe 
trouve  dans  la  bafe  des  eaux  qui  augmen¬ 
te  ;  la  nature  tire  un  fi  grand  parti  d’une 
fi  foible  caufe  en  apparence  ,  qu’elle  eft  au 
deffus  de  toutes  les  réfiftaiices  que  la  dis— 
tenfîon  des  parties  pourroit  offrir. 

L’afcite  &  Phydrocele  nous  fourni ffent 
des  exemples  de  la  force  impulfive  d’un 
liquide  qui  s’épanche  ;  elle  n’eft  jamais 
plus  grande  que  lorfque  l’abdomen  &  le 
fcrotum  font  très-diftendus ,  parce  que  la 
bafe  du  liquide  eft  alors  plus  confîdérable  ; 
une  petite  colonne  d’eau  d’une  hauteur 
donnée ,  qui  prefferoit  fur  un  liquide  corn 
tenu  dans  un  grand  tonneau  exactement 
fermé,  &c  qui  produiroit  un  effort  affez 
grand  pour  le  faire  fauter  n’opéreroit 
point  le  même  effet  fur  un  tonneau  plus 
petit ,  parce  qu’il  y  auroit  autant  de  di- 
proportion  dans  l’effort  que  dans  les  bafes 
du  liquide. 
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Ufages  des  eaux  dans  lefquelles  le  Fœtus 

ejl  plongé 

Ce  feroit  ici  le  lieu  de  fuivre,  i°.  l’ana¬ 
logie  qu’il  y  a  entre  la  dilatation  de  la  ma¬ 
trice  &  celle  des  vaifïeaux  du  fœtus  , 
laquelle  fait  fon  aecroifïement,-  2°.  l’iden¬ 
tité  de  l’agent  &  du  méchanifme  par  les¬ 
quels  ces  deux  effets  s’opèrent  ;  30.  l’uni¬ 
formité  des  Ioix  que  la  nature  fuit  dans 
l’un  &  l’autre  cas  ;  mais  que  l’on  me  per¬ 
mette  ici  une  digreflion  fur  les  différents 
effets  des  eaux,  relativement  à  la  mere  & 
à  l’enfant,  ils  font  fort  variés,  très-utiles 
à  l’un  &  l’autre  des  individus,  &  méritent 
d’autant  plus  notre  attention,  que  les  prin¬ 
cipaux  de  fes  ufages  11’ont  pas  encore  été 
faifis  par  aucun  auteur. 

Le  premier  effet  des  eaux  dans  la  ma¬ 
trice  eft  donc  d’opérer  dès  le  premier  inf 
tant  de  la  conception  jufqu’au  terme  de 
l’accouchement  l’extenfion  du  domicile 
où  le  fœtus  doit  croître.  Quel  autre  agent 


( 
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eût  pu  vaincre  les  obftad.es  qui  s’oppofent 
à  cette  extenfîon  ?  la  force  d’une  tres-pc- 
tite  quantité  de  liquide ,  quoique  mu  avec 
peu  de  vîteffe  ,  pourvu  que  fa  bafe  folt 
grande ,  eft  trop  connue  pour  que  je  m’ar¬ 
rête  à  mettre  fous  les  yeux  tous  les  effets 
qu’on  peut  en  attendre.  Ce  premier  effet 
eft  fans  doute  le  plus  néceftaire.  Il  n’y  au- 
roit  point  d’enfant ,  fi  à  mefure  que  le  foe¬ 
tus  croit  ^  il  ne  fe  préparoit  pas  un  efpace 
propre  à  le  loger  commodément  ;  mais 
la  nature  tire  bien  d’autre  parti  de  cet 
agent. 

En  même-temps  que  Peau  dilate  la  ma¬ 
trice  >  elle  fait  effort  en  tout  feus  for  l’em- 
brion  ;  le  degré  de  compreffion  qu’il  éprou¬ 
ve  eft  toujours  relatif  à  la  réfiftance  ^  & 
de  l’organe  qui  le  contient,  &  des  parties 
environnantes.  Ses  linéamens  étant  encore 
frêles  dans  les  premiers  mois  ,  il  ne  fouffre 
qu’une  légère  compreffion  qui  lui  eft  né- 
ceffaire,  &:  qui  commence  fans  doute  à  lui 
donner  une  forme  en  rapprochant  fes  par» 
ties  organiques  j  une  compreffion  plus 
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forte  empêcheroit  peut-être  leur  dêveîop- 
peinent  dans  les  premiers  mois.  La  pref- 
fîon  qu’il  éprouve  augmente  enfuite  à  pro¬ 
portion  qu’il  avance  plus  du  terme  de  fon 
expulfion  ,  &  cette  compreffion  lui  eft 
encore  néceffaire  à  plus  d’un  égard  ,  ainft 
que  j’aurai  occafion  de  le  faire  obferver. 

Je  ne  difconviens  point  que  les  eaux  ne 
foient  defdnées  à  préferver  les  fœtus  des 
impreffions  des  corps  extérieurs ,  en  leur 
formant  un  afyle  qui  leur  permet  d’ef- 
quiver  aifément  leurs  chocs  ;  mais  cet  ufa- 
ge  eft  d’une  petite  conféquence  en  com¬ 
para  ifm  de  ceux  que  je  me  crois  forcé  de 
leur  affigner.  Par  le  moyen  des  eaux  dans 
lefquelles  le  fœtus  nage ,  la  péfanteur  qu’il 
exerce  fur  les  parties  fur  lefquelles  il  ap¬ 
puie,  n’eft  que  l’excès  de  fon  poids  fur  ce¬ 
lui  du  liquide  qu’il  déplace  :  or  dans  les 
premiers  rems  le  fœtus  n’étant  qu’un  com- 
pofé  de  fluide  de  même  denfité  à  peu  près 
que  les  eaux  ,  cette  péfanteur  relative  eft 
prefque  réduite  à  rien.  Que  d’avantages 
ne  retirent  pas  la  mere  &  l’enfant  de  cette 
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difpofltion  ;  lors  même  que  le  fœtus  pour- 
roit  par  lui-même  ,  &  fans  le  feeours  des 
eaux ,  dilater  la  matrice ,  &  forcer  les  au¬ 
tres  parties  réfiftantes  à  céder  à  fes  efforts, 
(  ce  à  quoi  il  participe  en  quelque  forte , 
ainfi  que  je  le  ferai  voir  )  il  auroit  alors 
une  pefanteur  pofitive  par  le  moyen  de 
laquelle  il  comprimeroit  les  parties  fur 
lefquelles  il  feroit  appuy  é  ,  &  comme 
les  malles  folides  portent  fouvent  tout 
leur  poids  fur  un  efpace  très-borné ,  on 
voit  que  cet  efpace  feroit  toujours  com¬ 
primé  affez  fortement  ,  &:  que  la  compref- 
fion  confiante  qu’exerceroit  dans  ce 
cas  le  corps  de  l’enfant  fur  des  parties 
organifées  &  fenfibles  ,  feroit  très-fou- 
vent  préjudiciable  à  la  mere  &  à  l’en¬ 
fant  y  &  cela  en  produifant  des  contu- 
fions  à  la  matrice ,  &  en  excitant  des  dou¬ 
leurs  propres  à  occafionner  des  accou¬ 
che  mens  prématurés.  La  dilatation  par 
les  fluides  n’offre  point  de  pareils  dangers 
à  craindre, parce  que  les  efforts  fe  faifa nt 
en  tous  fens ,  les  points  de  contact  font 


(  12.) 

plus  multipliés;  n’y  a-t-il  pas  encore  nom¬ 
bre  de  circonftances  où  la  préfence  des 
eaux  devient  d’une  abfolue  néceffité  ? 
Lorfqu’une femme  fait  une  chute ,  l’enfant 
mu  avec  vîtefle  fuit  la  direction  du  mou¬ 
vement  imprimé  à  fa  mere  ,  jufqu’à  ce 
qu’il  rencontre  quelque  partie  fur  laquelle 
fon  choc  eft  d’autant  moindre  que  cet 
enfant  a  moins  d’excès  de  pefanteur  fur 
le  liquide  qui  l’entoure  *  cela  n’auroit 
point  eu  lieu  ,  s’il  n’eût  point  nagé  dans 
un  fluide  «  il  auroit  agi  fur  les  parties 
qu’il  auroit  frappées  dans  les  mouvemens 
rapides  de  fa  mere  ,  avec  fa  pefanteur 
poliri ve;  l’attache  du  placenta  auroit  été 
tiraillée  plus  fortement  ;  les  ligamens  de 
la  matrice  ^  fou  col ,  a ur oient  été  moins 
à  l’abri  de  pareilles  fecoufles  &  il  en 
feroit  réfulté  plus  fréquemment  des  dou¬ 
leurs  &  des  divuîfions  propres  à  avancer 
le  terme  naturel  des  accouchements. 

Ce  que  je  dis  à  cet  égard  ,  fe  confirme 
par  des  obfervations  bien  familières.  Lorf¬ 
qu’une  J  pierre  eft  clans  une  veffie  pleine 
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d’urine ,  elle  n’agit  fur  le  coî  &  far  îes  pa¬ 
rois  de  cet  organe  qu’aÿec  l’excès  de  fon 
poids  ?  fur  l’eau  qu’elle  déplace  ;  à  peine 
les  douleurs  fe  font-elles  alors  fentir  y 
elles  font  du  moins  fort  modérées  ;  mais 
ia  veiïie  eft-elle  vuide  ,  les  douleurs  de¬ 
viennent  infupportables  ^  parce  que  dans 
ce  moment  la  pierre  prelfe  avec  fa  pe- 
fanteur  pofitive  les  parties  fur  lefquelles 
elle  porte  :  n’en  eft-il  pas  de  même  dans 
le  tems  de  l’accouchement  ,  îes  douleurs 
ne  font  jamais  plus  fortes  que  îorfque  les 
eaux  font  écoulées  }  parce  que  dès  cet  inf* 
tant  l’enfant  agit  avec  toute  fa  pefanteur 
fur  l’orifice  de  la  matrice  qui  étant  très- 
fenfible,  donne  des  douleurs  plus  fortes  y 
plus  véhémentes  &c  plus  rapprochées  que 
celles  quiexiftoient  auparavant;  d’où  nous 
pouvons  conclure  que  lapréfence  des  eaux 
dans  la  matrice  eft  très-utile  pour  préve¬ 
nir  les  impreffions  facheufes  &  défagréa- 
blés  que  produiroit  l’enfant  ,  foit  par  fa 
pofition  confiante  fur  quelque  partie  , 
foit  par  les  chocs  qu’il  portèrent  fur  un 
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endroit  déterminé, dans  les  mouvements 
prompts  &  fubits  de  fa  mere  ,  comme 
lorfqu’elle  danfe  ,  qu’elle  defcend  bruf- 
quement  des  efcaiiers  9  qu’elle  faute  ,  &c6 
L’affluence  des  eaux  dans  la  matrice 
pendant  la  geftation  ne  fe  borne  pas  aux 
effets  falutaires  que  nous  venons  d’expo- 
fer  y  ce  liquide  ,  après  avoir  étendu  &c 
préparé  le  logement  du  fœtus  qui  eft 
contenu  dans  la  matrice  ,  après  avoir 
éludé ,  autant  qu’il  eft  en  lui ,  la  vivacité 
des  fecouffes  que  l’enfant  auroit  fait  éprom 
ver  à  ce  vifcere  dans  beaucoup  de  circonf- 
tances  ,  prépare  d’une  maniéré  bien  mar¬ 
quée  la  fortie  du  corps  organifé  qui  y  a 
pris  fon  accroiffement.  Le  terme  de  la 
geftation  arrivé  ,  les  fibres  du  col  de  la 
matrice,  qui  font  celles  qui ,  hors  lagrof- 
feflè  ,  femblent  être  plus  fpécialement 
en  réferve  pour  fournir  à  la  dilatation  de 
ce  vifcere ,  *  ayant  été  entièrement  cm™ 


*  Le  célébré  M.  Antoine  Petit  démontre  admirablement 
bien  cette  vérité.  Vo y,  fou  Mém,  fur  le  mçchanifme 
4e  l’accouçhementft 
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pîoyées  ,  fon  orifice  devroit  néceffaîre- 
ment  commencer  à  s’ouvrir  par  l’abord 
continué  des  eaux ,  &  par  l’accroiffement 
fucceffif  de  l’enfant  ;  mais  cet  effet  aura 
lieu  d’une  maniéré  d'autant  plus  efficace } 
qu’il  fe  joindra  à  ces  premières  caufes  d’ou¬ 
verture  de  l’orifice  de  l’uterus  ,  des  cau¬ 
ses  auxiliaires  très-fortes.  Les  fibres  mus¬ 
culaires  de  cette  partie  venant  à  agir  >  & 
qui  plus  eft  encore  >  les  mufcles  qui  bor¬ 
nent  l’enceinte  du  bas-ventre ,  le  liquide 
contenu  dans  la  matrice  fe  trouve  prefie 
de  toutes  parts  ,  il  devient  lui-même  un 
point  fur  lequel  s’appuient  les  fibres  du 
vifeere  qui  les  renferme  ;  les  eaux  cher¬ 
chent  à  s’échapper  par  l’endroit  qui  leur 
offre  la  moindre  réfiftance  ;  les  fibres  de 
la  matrice,  raccourcies  alors  par  l’état  de 
contraéèion  dans  lequel  elles  entrent  mo¬ 
mentanément  j  tendent  à  ouvrir  l’orifice 
de  l’utérus  comme  le  font  les  cordons 
d’une  bourfe.  Les  eaux  ne  manquent  pas 
de  fe  préfenter  à  l’ouverture  qui  fe  forme; 
mais  la  nature  aurait  perdu  le  plus  grand 
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des  avantages  d’un  pareil  me'chanifme  ,  fi 
les  eaux  elles-mêmes  n’avoient  été  con¬ 
tenues  dans  une  poche  particulière  ;  elles 
fefuffent  échappées  parlaplus  petite  iffue, 
fans  produire  l’effet  falutaire  dont  je  vais 

Le  liquide  qui  fe  préfente  à  l’orifice 
de  la  matrice ,  trouvant  là  le  chorion  &c 
Yamnios  qui  lui  ferment  le  pafiàge ,  pouf¬ 
fent  ces  membranes  dans  l’ouverture  que 
les  contrarions  fucceffives  de  la  matrice 
produifent;  l’eau  &  les  membranes  qui  la 
bornent  ,  forment  alors  un  coin  dont  la 
pointe  s’engage  dans  l’orifice  de  V utérus  , 
pendant  que  fa  bafe  eft  dans  la  cavité  de 
ce  vifcere  ;  peut-il  y  avoir  tout  à  la  fois 
un  agent  plus  doux  &  une  forme  plus  pro¬ 
pre  à  agrandir  fans  danger  le  pafiage 
que  doit  franchir  l’enfant  qui  va  jouir  de 
la  lumière.  Ace  coin  mou  en  fiiccede  or¬ 
dinairement  un  autre  un  peu  plus  folide  ; 
c’eft  la  tête  de  l’enfant.  Soit  que  le$  eaux 
aient  percé  ou  non  ^  la  contraélion  de  la 
matrice  fe  continuant ,  la  tête  s’engage  de 

plus 
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plus  en  plus  ,  elle  s’échappe ,  le  corps  la 
fuit,  &  PacCoucheirient  fe  trouve  termi¬ 
ne'.  Si  les  eaux  ne  fe  font  point  écoulées 
avant  l’expuifion  de  l’enfant,  &  qu’il  foit 
encore  contenu  dans  Pamnios  ,  on  dé¬ 
chire  les  membranes  ,  &  on  le  retire  de 
fon  ancien  domicile.  Il  y  àuroit  plus  d’ac¬ 
couchements  de  cette  efpece ,  fi  on  les 
abandonnoit  à  la  nature  ;  ils  font  les 
plus  heureux;  mais  lorfque  les  membra¬ 
nes  fe  font  déchirées ,  après  avoir  formé 
pendant  quelques  heures  un  cône  plus 
ou  moins  confidérable  placé  à  l’orifice 
de  la  matrice  >  le  refte  des  eaux  conte¬ 
nu  dans  fa  capacité,  s’échappe  entre  cha¬ 
que  douleur,  lubréfie  P  orifice  de  cet  or¬ 
gane,  Paflouplit,&  facilite, par  fa  qualité 
muqueufe,  legliflèment  de  la  tête  de  l’en¬ 
fant  ,  &  fa  fortie* 

Tous  ces  effets  falutaires  des  eaux  ,  trop 
vifibles  pour  avoir  échappé  aux  réflexions 
des  phyfiologiftes ,  font  cependant  précé¬ 
dés  d’un  avantage  qu’on  ne  leur  a  jamais 
attribué  ,  celui  d’être  l’agent  de  la  pre- 
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mîere  mfpiration  ;  la  réfidance  qu'elles 
éprouvent  à  forcer  les  parties  molles  qui 
forment  l'enceinte  du  bas-ventre  ,  fe  com¬ 
munique  par  réadion  fur  le  fœtus  qu’elles 
entourent  ;  il  en  ed  dngulierement  com- 
primé  en  tous  fens.T oute  compreffion  tend 
à  porter  la  partie  antérieure  &  latérale  des 
côtes  de  cet  individu  ,  vers  la  colonne  épi¬ 
nière  ,  &  par  conféquent  à  rétrécir  en  tous 
fens  la  capacité  de  fa  poitrine;  elle  efl:  chez 
lui  effedivement  réduite  au  plus  petit  dia¬ 
mètre  poffible.  D’après  cette  vérité  incon- 
tedabie,  l’cnvoitque  dès  que  le  fœtus  rera 
fondrait  à  cette  compreffion,  les  côtes  qui 
font  des  corps  diadiques,  tendront  à  fe  dé¬ 
bander,  en  fe  portant  en  dehors,  c’ed-à-dire, 
en  s’écartant  de  la  colonne  épinière  :  cet  ef¬ 
fet  donnera  lieu  nécellairement  à  un  vuide 
dans  la  poitrine,  qui  permettra  à  Pair  de 
s'y  précipiter  par  la  bouche ,  par  le  nez  de 
l’enfant  ;  ce  qui  condituera  la  première 
infpiration ,  &c  fera  naître  allez  fouvent 
l’éternuement  qui ,  dans  ce  cas ,  peut  être 
regardé  comme  l’effet  de  l’irritation  que 
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Pair  (  Corps  étranger  pour  la  membrane 
pituitaire  )  aura  produit  fur  cette  mem¬ 
brane dors  de  fou  entrée.  La  compredion 
qu’éprouve  F  enfant  >  en  fraiichidant  le 
détroit  du  petit  badin  ,  concourt  au  même 
but.  * 

La  nature  tire  autant  qu’il  eft  poüibla 
parti  d’un  même  agent  ;  elle  va  toujours 
à  l’épargne  du  coté  des  caufes  ,  tandis 
qu’elle  en  multiplie  les  effets  avec  une  pro¬ 
fil  bon  qui  étonne.  Les  différais  ufages  que 
nous  venons  d’adigner  aux  eaux  qui  en¬ 
tourent  le  fœtus  dans  le  tems  de  la  gefta- 
tioüj  nous  en  fourniffent  un  exemple  ;  il 
s’en  faut  cependant  de  beaucoup  que  je 
borne  là  les  avantages  que  le  fœtus  en 
reçoit  :  elles  (ont  deflinées  à  remplir  au¬ 
près  de  lui  une  fonèlion  encore  plus 
importante  qu’aucunes  de  celles  qui  ont 
été  annexées  jufqu’ici  à  ce  liquide. 

Après  avoir  démontré  dans  ma  diiîer* 


*  Voyez  mon  Mémoire  fur  ie  méchaniffne  &  les 
ufages  de  la  refpiration  ,  pag.  5  2  &.  fuivanîes» 
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talion  fur  le  méchanifme  &  les  ufages  de  la 
refpiration  ,  la  néceffité  qu’il  y  a  que  le 
fa ng  foit  rafraîchi  dans  la  même  propor¬ 
tion  qu’il  s’échauffe  en  circulant  J’ai  prou¬ 
vé  par  des  faits  incontestables  que  dans 
l’animal  qui  refpire  ,  la  périphérie  du  corps 
cfl  le  lieu  où  fe  commence  ,  &  le  poumon 
celui  où  s’acheve  ce  rafraîchiffement  fi  né- 
ceffaire  à  la  confervation  de  l’animal.  La 
néceffité  de  ce  rafraîchiffement  eft  la  même 
pour  tous  les  êtres  animés,  mais  la  nature 
a  varié  les  moyens  de  le  produire.  L’eau 
eft  pour  les  poiffons  ce  que  l’air  eft  pour 
nous ,  &c  nous  pouvons  affurer  avec  quel¬ 
que  certitude ,  que  les  eaux  au  milieu  def 
quelles  le  fœtus  fe  trouve  pendant  neuf 
mois  ,  font  fur  fon  fan  g  ce  que  Pair  fait 
fur  le  fang  de  ceux  qui  font  plongés  dans 
ce  fluide,  &  qui  le  refpirent. 

Pour  rendre  cette  vérité  fenfible ,  il 
faut  fe  rappeller  que  la  chaleur  des  liquides 
qui  entrent  dans  la  compofition  de  tous  les 
êtres ,  eft  le  produit  du  mouvement ,  & 
que  la  chaleur  augmente  d’autant  plus 
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dans  un  corps ,  qu’il  éprouve  plus  de  ré- 
fiftance  dans  fa  courfe.  Le  fœtus  qui  n’au- 
roit  chez  lui  aucune  caufe  de  chaleur 
jouiroit  déjà  par  communication  ,  à  très- 
peu  de  choie  près ,  de  la  chaleur  de  fa  mere* 
Que  fera-ce  donc  fi  à  cette  première  caufe 
nous  joignons  encore  l’aâion  des  vailfeaux 
du  fœtus  fur  les  liquides  qu’ils  renferment  ? 
N’aurons-nous  pas  alors  pour  cet  individu 
une  chaleur  relative  à  la  double  caufe  qui 
la  produit  ?  C’eft  un  effet  nécefiaire  que 
nous  ne  fau rions  révoquer  en  doute ,  &  qu| 
doit  avoir  également  lieu ,  foit  qu’il  y  ait 
un  commerce  immédiat  de  circulation  de 
la  mere  à  l’enfant  par  les  pédicules  du pla~ 
centa  ,  foit  que  ce  commerce  de  circula¬ 
tion  foit  chimérique  comme  quelques  au-* 
teurs  très-acçrédités  le  foutiennent. 

Le  fang  chez  l’adulte ,  fortant  avec  un 
degré  de  chaleur  donné  du  ventricule  gau* 
çhe  ,  feroit  après  fon  tour  de  circulation 
rendu  au  ventricule  droit  avec  une  aug¬ 
mentation  de  chaleur,  fi  ce  liquide  ne  trou- 
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voit  dans  fa  route' un  agent  qui  le  rafraîchit 
à  proportion  qu’il  s’échauffe  :  Pair  produit 
chez  lui  cet  effet  falutaire;  mais  ce  fluide 
n’ayant  aucune  communication  avec  le 
fœtus  ,  il  etoit  réfervé  à  un  autre  agent  de 
modérer  la  chaleur  que  fes  liqueurs  acquié¬ 
rent  en  circulant. 

Les  eaux  qui  l’entourent  font  encore 
deftinées  à  cet  ufage  ;  tout  paraît  difpofé 
le  plus  avantageufement  poffible  pour  fa¬ 
ciliter  cette  partie  de  leurs  effets  :  elles  agit 
fent  comme  Pair,  i°.  par  la  périphérie, 
&  elles  portent  enfuite  leur  adion  fur 
les  liquides  qui  parcourent  les  vaiffeaux 
du  placenta  ,  &  cet  organe  ,  comme  Pont 
dit  plufîeurs  auteurs  fans  favoir  le  com¬ 
ment  *  devient  réellement  pour  le  fœtus 
ce  que  le  poumon  cfl  pour  P  enfant  qui  efl: 
ne  ;  les  vaiffeaux  ombilicaux  qui  s’y  ra¬ 
mifient  ,  femblent  ici,  comme  dans  le  pou¬ 
mon  5  ne  préfenter  des  divifions  à  l’infini , 
que  pour  multiplier  d’avantage  leur  fur- 
face.  &  offrir,  par  ce  moyen,  plus  de  points 
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de  contad  au  liquide  extérieur  qui  les  tou¬ 
che  .  &  qui >  étant  plus  froid  que  le  fang 
qui  parcourt  ces  vaiflèâux  ,  réduit  la  cha¬ 
leur  qu’il  a  acquife  dans  fa  circulation. 
Le  placenta  a  exadement  une  contexture 
propre  à  favorifer  cet  effet  ^  &  la  coin- 
paraifon  qu’on  en  fait  avec  le  poumon  eft 
exade  de  tous  points  :  on  obferve  dans  ces 
deux  organes  à  peu  près  la  même  finie- 
turc  ;  il  y  a  dans  le  placenta  un  nombre  . 
étonnant  de  cellules  qui  répondent  allez 
bien  aux  veficules  pulmonaires.  Les  vaifi 
féaux  ombilicaux  fe  divifent  à  l’infini  fur 
ces  cellules  y  comme  les  vaiffeaux  pulmo¬ 
naires  le  font  fur  les  véhicules  bronchi¬ 
ques.  Le  placenta  eft  un  vrai  corps-fpon- 
gieux  ,  îe  poumon  cft-il  autre  chofe  ? 
L’air  fait  dans  l’un  ce  que  l’eau  fait  dans 
l’autre;  le  méchanifme  du  rafraîchiffe- 
ment  du  fang  eft  le  même  dans  les  deux 
cas  ;  îe  moyen  feul  eft  différent.  Le  pla¬ 
centa  3  tant  qu’il  eft  renfermé  dans  la 
matrice  ;  repréfente  le  poumon  lors  de 
Finfpi ration  ;  mais  il  ne  fouffre  pas  com« 
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lue  celui-ci'  d’alternatives  qui  repréfen- 
tent  F  expiration.  * 

La  fraîcheur  des  eaux  ,  relativement 
à  F  enfant  qu’elles  entourent  ^  n’eft  point 
une  fuppofition  ;  elle  va  être  prouvée  par 
îe  raifonnement  &  par  le  fait.  La  phyfi- 
que  nous  apprend  que  tous  les  corps  ex- 
pofés  à  des  frottemens  ne  s’échauffent 
que  relativement  à  leur  maffe.  Le  fang 
.  humain  étant  compofé  d’humeurs  de  dif¬ 
férentes  denfités  9  la  partie  féreufe  qui  eft 


*  Le  renouvellement  du  liquide  qui  remplit  les  cellu¬ 
les  du  placenta  n’eft  pas  l’ouvrage  de  ce  tiffu  fpongieux 
l’eau  dans  laquelle  il  eft  plongé  ne  fauroit  manquer,  par 
la  réa&ion  des  parties  qu’elle  force  à  s’étendre  ,  de 
s’infinuer  dans  tous  les  vuides  qu’elle  trouve  ,  &  de 
pénétrer  de  toutes  parts  le  tiffu  du  placenta  ;  nous  ne 
confierons  jamais  cet  organe  que  dans  un  état  de  fié- 
îriffure  qui  répond  à  l’anaiffement  d’un  poumon  qui 
rfauroit  jamais  reçu  d’air  :  eft-il  étonnant  que  dans  un 
pareil  état  les  injections  les  plus  fines  ne  puiffentpas 
nous  montrer  en  entier  le  fyftême  vafculeux  qui  le 
parcourt  ?  Si  l’on  vouloit  réuftir  à  injeCer  convenable- 
ment  un  placenta  ,  il  faudroit  d’abord  le  plonger  dans 
un  liquide  à  peu  près  analogue  à  celui  dont  il  étoit 
pénétré  ,  lui  donner  le  même  degré  de  chaleur  ,  & 
faire  enforte  que  la  réa&ion  du  liquide  fur  l’organe  , 
imitât  celle  que  les  eaux  reçoivent  de  la  part  de  la  ma¬ 
trice  ,  &  des  parties  diftendues  qui  forment  l’enceinte 
du  bas-ventre. 
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une  des  plus  tenues  ,  doit  par  cette  raifort- 
s’éehaulfer  moins  que  les  autres  ;  &  lorf 
qu’elle  efl:  une  fois  dépofée  dans  un  ré- 
fervoir  tel  que  la  matrice  ,  on  peut  la  re¬ 
garder  comme  un  liquide  fans  mouve¬ 
ment  ;  elle  ne  conferve  alors  fa  chaleur 
que  par  communication  ,  ce  qui  la  lailïe 
toujours  à  un  degré  de  chaleur  infé¬ 
rieur  à  celui  du  corps  qui  l’entretient.  La 
fraîcheur  des  eaux  ,  relativement  au  fang 
qui  circule  dans  la  divifion  des  vaiîTeaux 
ombilicaux,  eft  évidente  ;  car  à  fuppofer 
que  le  fang  qui  va  circuler  dans  les  vaif- 
leaux  de  l’enfant,  &  les  eaux  qui  l’entou¬ 
rent  ,  viennent  de  la  même  fource  ,  je 
veux  dire  de  la  mere ,  ces  deux  liquides 
auroient  au  plus  une  chaleur  égale  ; 
celle  des  eaux  feroit  même  déjà  moindre 
par  les  raifons  que  je  viens  de  donner  ; 
mais  leur  excès  de  fraîcheur  fur  le  fang 
ne  demeure  plus  équivoque  ,  fi  l’on  fait 
attention  que  les  eaux  reftent  ftagnantes 
dans  un  grand  réfervoir ,  où  elles  ne  font 
plus  foumifes  à  faêlioa  d’aucuns  vaif- 
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féaux ,  pendant  que  le  fang  porte'  par  la 
veine  ombilicale  va  fubir  une  nouvelle 
circulation ,  &  éprouver  des  frotremens 
très-propres  à  augmenter  fa  chaleur  ;  d’où 
Ton  peut  conclure  ,  avec  bien  de  la  vrai- 
fembîance  ^  que  le  fang  du  fœtus  eft  plus 
chaud  dans  le  tronc  des  arteres  ombili¬ 
cales  que  dans  celui  de  la  veine  de  ce 
nom  ;  c’eft  peut-être  pour  que  le  fang 
préfentât  d’abord  plus  de  furface  au  li¬ 
quide  qui  doit  le  rafraîchir  5  que  les  ar¬ 
teres  ombilicales  font  doubles*  &  qu’elles 
ferp entent  dans  le  cordon. 

Aux  raifonnements  qui  démontrent 
la  nécefîité  du  rafraîchiflement  des  li¬ 
queurs  du  fœtus  ,  le  méehanifme  de  ce 
rafraîchiflement  &  l’agent  qui  l’opere  , 
nous  allons  joindre  des  preuves  de  faits 
qui  ne  permettent  pas  de  révoquer  en 
doute  cet  effet  des  eaux  fur  le  fang  du 
fœtus  ;  les  expériences  que  j’ai  faites  à  cet 
égard  9  en  prouvant  que  les  eaux  conte¬ 
nues  dans  la  matrice  font  froides  rela¬ 
tivement  au  fang  de  la  mere  >  nous  aflù- 
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rent  qu’elles  font  encore  plus  froides 
relativement  au  fang  de  l’enfant  * ,  & 
nous  forcent  à  cette  conclufion  que  j'ai 
déjà  tirée  ci-devant ,  qu’elles  doivent  mo¬ 
dérer  la  chaleur  du  fang  qui  parcourt  les 
vaiffeaux  ombilicaux  dont  elles  touchent 
les  parois  ;  comme  Peau  à  la  glace  rafraî¬ 
chit  le  vin  contenu  dans  la  bouteille  qu’on 
y  plonge. 

En  accouchant  des  femmes  à  qui  je 
me  fuis  vu  forcé  de  percer  les  eaux  ,  j’ai 
cru  remarquer  que  le  liquide  qui  s’écou- 
loit  étoit  plus  froid  que  les  parties  que 
je  touchois.  Les  femmes  en  ce  moment 
m’ont  auffi  toujours  dit  s’appercevoir  d’mi 
fentiment  de  froid  bien  marqué  ;  fi  je 
m’en  étois  tenu  à  ces  feules  épreuves  pour 
affeoir  mon  jugement,  l’on  pourroit  croi¬ 
re  qu’il  y  a  de  la  prévention  ;  mais  je  fuis 


*  Quoiqu’à  proprement  parler  les  eaux  dans  lefqueîles 
nage  le  fœtus  foient  chaudes ,  on  peut  les  confidérer 
comme  froides  en  les  comparant  à  un  liquide  qui  jouit 
d’une  chaleur  plus  confidérable,  le  çhaud  &  le  froid 
ne  préfentant  rien  de  pofitif, 
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afTez  en  garde  contre  l’illufîon  de  mes 
propres  fens  y  qui  auroient  bien  pu  me 
montrer  ce  que  j’aurois  déliré  voir,  j  ’ai 
trouvé  que  des  Accoucheurs  y  des  Sages- 
Femmes  ^  qui  n’avoient  point  d’intérêt  à 
envifager  les  chofes  autrement  qu’elles  ne 
îe  font  y  ont  éprouvé  la  même  fenfation  ; 
je  ne  m’en  fuis  pas  tenu  fur  ce  point  à 
un  témoignage  aufîi  équivoque  que  celui 
que  peut  fournir  le  toucher  ;  fans  me- 
prifer  cette  forte  de  preuve  y  j’ai  cherché 
à  Pétayer  par  des  expériences  qui  ne  fut 
fent  point  fujettes  à  erreur. 

L’urine  qui  aura  féjourné  plufieurs  heu¬ 
res  dans  la  veffie  d’un  homme  >  pouvant 
être  comparée  à  l’eau  qui  efl:  contenue 
dans  la  matrice  d’une  femme  greffe  y  j’ai 
cherché  à  nr  affurer  fi  la  première  de  ces 
liqueurs  jouiffbit  du  même  degré  de  cha¬ 
leur  que  le  fang  de  l’individu  qui  la  ren- 
doit  ;  pour  remplir  mon  but  *  j’ai  reçu 
le  fang  d’un  homme  dans  un  vafe  de  verre 
dans  lequel  j’avois  placé  un  thermomè¬ 
tre  très-bien  gradué  3  &  dans  le  même 
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îîiftant  j'ai  reçu  fon  urine  dans  tm  vàfe 
tout  femblable  au  premier ,  en  grandeur 
êc  en  furface  ;  un  thermomètre  exaéte- 
ment  comparé  au  premier  étoit  placé 
dans  ce  dernier  vaifleau  ,  qui  a  toujours 
été  rempli  dans  un  efpace  de  temps  beau¬ 
coup  plus  court  que  celui  qui  recevoir  le 
fan  g  ,  malgré  les  précautions  que  je  pre* 
nois  pour  que  le  fang  fournît  un  jet  égal 
à  celui  de  l’urine  :  *  G  mes  précautions 
avoient  été  auffi  fructueufes  que  je  pou- 
vois  le  délirer  ,,  r  aurais  pu  compter  un 
peu  plus  fur  mes  réfuitats  ;  cependant  j’ai 
obferve  que  l’urine  11e  me  donnoit  jamais 
qu’un  degré  ,  un  degré  ôc  demi  de  cha* 
leur  de  plus  que  le  fang  ,  &  que  quel¬ 
quefois  la  chaleur  de  ce  dernier  étoit  égale 
à  celle  de  l’urine  ,  qui  dans  ces  cas  auroic 
fûrement  donné  un  degré  de  chaleur  in-r 


*  Lorfqu’im  des  deux  jets  parcourt  plus  d’efpace  ,  oi* 
cfl  moins  gros  que  l’autre  ,  l’air  qu’il  traverfe  pour  par¬ 
venir  au  vafe  deftiné  à  le  recevoir,  lui  enleve  plus  de 
chaleur  qu’à  l’autre  ,  &  donne  par  conféquent  à  celui- 
ci  un  exçèi  de  chaleur  d<wit  il  eft  boa  de  çoîWîjre  k 
fiauft. 


ferieur  à  celui  du  fa ng  ,  fi  ^  avant  fa  i or¬ 
tie  par  la  veine  ouverte ,  il  n'a  voit  déjà 
pas  éprouvé  quelque  rafraichiffement 
dans  les  ramifications  des  veines  qui 
viennent  de  la  main  &  de  l’avant-bras  ^ 
vaiffeaux  qui ,  fitués  à  la  furface  de  ces 
parties  3  ont  été  fournis  y  de  même  que  le 
liquide  qui  les  parcourt  <,  à  l’a&ion  de  l’air 
extérieur  qui  les  touche. 

Ce  que  j’avance  à  cet  égard  efl:  fi  vrai  > 
que  dans  une  expérience  faite  fur  un  ani¬ 
mal  -,  j’ai  trouvé  des  différences  plus  fen- 
fibles  que  celles  que  je  viens  d’expofer; 
ayant  lié  la  verge  d’un  chien  à  qui  j’avois 
fait  prendre  beaucoup  de  liquide  }  je  lui 
ai  plongé ,  quelques  heures  après ,  un  trois 
quarts  dans  la  vefîie  ;  *  l’urine  qu’elle 
contenoit  ,  reçue  dans  un  vaifTeau  de 
verre  3  m’a  donné  28  degrés  de  chaleur  ; 

miÈmm  1  ni  . . . . . .  -  r—  — » 

*  Nota.  Que  le  trcis-quarts  avant  d’être  introduit 
dans  ia  velîie  ,  avoit  été  auparavant  plongé  pendant 
fix  minutes  dans  de  l’eau  quiétoità36  deg.  Nous  ob- 
ferverons  cependant  ici  que  le  fang  a  rempli  le  vafe  de£ 
tiné  à  le  receYQir  eu  huit  fécondés  de  moins  que  l’urinet 
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quelques  momens  après  j’ai  ouvert  Pani- 
mal ,  &  lui  ayant  coupé  l’aorte ,  îe  fang 
qu’elle  a  fourni  m’a  donné  fur  l’urine  un 
excès  de  chaleur  d’un  degré  &  demi. 

J’ai  répété  les  mêmes  expériences  fur 
un  gros  animal  *  (  le  bœuf)  &c  elles  m’ont 
donné  les  mêmes  réfultats  ;  c’eft- à-dire 
que  le  fang  a  été  trouvé  plus  chaud  que 
l’urine. 

Ces  faits  feroient  en  quelque  forte 
fuffifans  pour  accorder  aux  eaux  conte¬ 
nues  dans  la  matrice  ,  une  fraîcheur  re¬ 
lative  au  fang  qui  circule  dans  les  vâif- 
féaux  ombilicaux  qui  fe  perdent  dans  le 
placenta  ;  mais  pour  ne  laiffèr  aucune 
équivoque  fur  le  genre  de  nies  preuves  * 
j’ai  cherché  à  faire  des  expériences  dans 
des  cas  encore  plus  analogues  à  la  pofi- 
tion  ou  fe  trouve  une  femme  greffe.  Les 
fœtus  des  animaux  font ,  dans  la  matrice 
des  femelles  ,  entourés  d’eau  ,  ôc  ce  liqui¬ 
de  eft  certainement  deftiné  aux  mêmes 
ufages  que  ceux  que  je  lui  ai  affignés  dans 
l’elpece  humaine  y  pénétré  de  cette  vé- 


Titéy  j’en  ai  cherché  la  preuve  dans  les 
expériences  fuivantes. 

Ayant  ouvert  une  groffe  chienne  plei¬ 
ne  y  dont  la  matrice  contenoit  affez  d’eau 
pour  en  fournir  tout  de  fuite  environ 
douze  onces ^  ce  liquide  ne  fit  monter  le 
thermomètre  qu’à  29  degrés  y  pendant 
que  le  fa ng  qui  s’épancha  dans  la  poi¬ 
trine  de  l’animal  après  la  feélion  des  gros 
vaiffeaux  qui  traverfent  cette  cavité  ^  don¬ 
na  deux  degrés  de  chaleur  de  plus  ;  mais 
à  cet  égard ,  il  faut  convenir  que  la  far- 
face  que  Peau  avoir  préfentée  à  l’air^  en 
remplilîant  le  vafe  qui  la  reçut y  dut  eau- 
fer  pour  le  moins  cette  différence.  Quoi¬ 
qu’il  foit  naturel  de  penfer  qu’une  liqueur 
féreufe  ftagnante  dans  un  réfervoir y  doit 
être  moins  chaude  que  le  fang  qui  cir¬ 
cule  dans  les  vaiffeaux  ^  il  eft  cependant 
poffibîe  que  y  dans  les  tems  de  grofiefîe  ^ 
les  eaux  de  l’amnios  foient  au  moins  auffi 
chaudes  que  le  fang  de  la  mere  ;  mais  cela 
ne  peut  venir  que  de  ce  que  le  fang  du 
fœtus  qu’elles  rafraîchiffent  P  ne  fçauroit 
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perdre  de  fa  chaleur  dans  les  vaiffeaux 
du  placenta  baignes  par  ces  eaux  5  fans  que 
îa  chaleur  de  celles-ci  n’en  foit  augmentée; 
mais  toujours  reftent-t-elles  ,  (  lors  même 
qu’elles  auroient  été  ^  par  ce  moyen  3  por¬ 
tées  à  un  degré  de  chaleur  fupérieur  à  celui 
du  fang  de  la  mere  )\dans  un  état  de  fraî¬ 
cheur  relativement  au  fang  qui  parcourt 
les  vailfeaux  ombilicaux.  L’expérience 
eî-après  ne  permet  pas  de  douter  de  cette 
vérité. 

^  <fc  v  -  .  %  ■'  ' 

Une  vache  pleine  d’environ  fîx  mois^ 
ayant  été  afîbmmée  en  ma  préfence  ^  je 
lui  fis  aufïi-tôt  ouvrir  le  ventre  pour 
mettre  la  matrice  bien  à  nu  ;  ayant  fait 
alors  une  încifion  fuffifante  à  ce  vifcere 
&  aux  membranes  qui  contiennent  les 
eaux ,  je  plongeai  dès  l’inftant  un  ther¬ 
momètre  à  mercure  *  au  milieu  d’une 


*  Les  thermomètres  à  mercure  méritent  la  préférence 
fur  ceux  à  l’efprit  de  vin  ;  en  ce  qu’ils  donnent  prefque 
dans  l’inftant  le  plus  haut  degré  de  chaleur  d’un  liquide  # 
au  lieu  que  ceux  à  l’efprit  de  vin  le  dorinenî  beaucoup 
plus  lentement. 
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grande  quantité  de  ce  liquide  qui  ne  me 
donna  que  29  degrés  &  demi  de  chaleur. 
Cette  opération  préliminaire  achevée  ,  je 
fis  tirer  hors  de  la  matrice  un  veau  qui 
étoit  plein  de  vie  ;  fa  poitrine  &  les  gros 
vaiffeaux  qui  la  traverfent  ayant  été  ou¬ 
verts,  je  plongeai ,  dans  la  petite  quantité 
de  fang  qui  s'épancha  dans  cette  cavité , 
un  autre  thermomètre  de  mercure  exac¬ 
tement  comparé ,  6 c  j’eus  la  fatisfaction 
de  trouver  dans  la  chaleur  des  deux  li¬ 
quides  une  différence  alîez  remarquable  , 
vu  que  le  mercure  du  thermomètre  plon¬ 
gé  dans  le  fang ,  monta  dans  l’inftant  un 
peu  au  deffus  de  degrés * 

J’aurois  bien  defiré  faire  fur  la  femme 
vivante  une  expérience  propre  à  éclair¬ 
cir  davantage  le  point  que  j’ai  entrepris 
de  difcuter.  J’en  ai  manqué  l’occafion  le 
19  juillet  1768.  Le  fang  que  je  tirai  à 
une  femme  dans  les  douleurs  de  l’enfan¬ 
tement  ,  nf  aurait  donné  fa  chaleur  poli- 
tive  ,  pendant  que  les  eaux  qui  fortirenc 
Un  inftgnt  après  avec  l’enfant  &  les  mena- 
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branes  qui  Penveloppoient  >  rifauroieiié 
donné  le  degré  de  chaleur  qu’elles  avoient. 
J’àurois  donc  eu ,  fur  le  même  individu 
&  dans  l’inftànt  même ,  le  moy  en  de  com¬ 
parer  la  chaleur  du  fang  avec  celle  des 
eaux  de  la  matrice;  mais  je  n’avois  pas 
avec  moi  des  vafes  &c  des  thermomètres  ; 
parce  que  je  ne  penfois  pas  trouver  la  cir- 
confiance  la  plus  favorable  qu’on  peut 
rencontrer  pour  faire  une  pareille  corn- 
paraifon ,  celle  de  recevoir  un  enfant  qui 
Vint  renfermé  dans  fes  membranes. 

Mais  l’uniformité  des  réfuîtàts  que 
m’ont  donné  les  feules  expériences  que 
j’aie  pu  faire  y  juftifie  ma  cônclufionr& 
prouve  évidemment  que  les  eaux  dans  lefr 
quelles  nage  le  fœtus  >  font  deftinées  , 
outre  les  autres  ufages  que  je  leur  ai  affi- 
gnés  9  à  rafraîchir  le  fang  de  cet  individu 
dans  la  même  proportion  qu’il  s’échauffe 
dans  fon  tour  de  circulation.  Le  raifon- 
nernent  eft  trop  d’accord  avec  les  faits  9 
{  car  ceux-ci  doivent  toujours  être  la  bafe 
de  la  théorie  )  pour  qu’il  puiffe  refter  au- 
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cun  cloute  fur  mon  aflertion. 

Quoique  les  ufages  propres  aux  eaux 
ne  foient  pas  encore  épuifés  ,  je  renvoie 
à  expofer  quelques  autres  effets  qui  leur 
font  propres ,  en  traitant  le  méchanifme 
du  deVeloppement  du  fœtus.  Cet  objet 
me  paroît  allez  întérefïant  pour  mériter 
l’attention  des  phyfîologiftes  ;  on  aura  du 
moins  occafion  de  voir  ,  dans  ce  que  je 
dirai  à  cet  égard ,  l’unité  de  la  caufe  qui 
opère  tous  les  prodiges  de  la  nature. 

L’embrion  ,  une  fois  porté  dans  la  ma¬ 
trice  fe  trouve  bientôt  attaché  à  ce  vifcere 
à  la  faveur  d’un  corps  fpongieux  &c  d’un 
pédicule  qui  y  tient;  cette  malfe  informe 
d’abord,  prend  peu-à-peu  une  forme  dé¬ 
terminée  ,  croît  par  des  progreffions  dont 
nous  examinerons  la  marche  &  les  caufes  ; 
mais  cet  embrion  doit -il  le  débrouille¬ 
ment  des  parties  confondues  qui  le  corn- 
pofent,  àl’a'éfcion  organique  de  ces  mêmes 
parties  mifes  en  jeu  par  Y  aura  feminalis  , 
comme  quelques-uns  le  préfument  ;  ou 
bien  eft-ce  la  vie  commune  dont  il  jouit 
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avec  îa  mere  ^  ou  ce  qui  revient  au  même  -, 
eft-ce  le  commerce  de  circulation  qu’il  a 
avec  elle ,  qui  eft  charge'  du  débrouillement 
de  ce  cahos?  Nous  ne  pouvons  former  fur 
ces  queftions ,  dont  la  folution  feroit  très- 
intérefîante ,  que  des  conjedures.  L’ex- 
panfion  des  premiers  linéaments  du  fœtus 
eft  vraifemblablement  l’ouvrage  de  la  fe- 
mence  du  mâle  y  &  les  liquides  de  la  mere 
font  par  la  fuite  chargés  d’ entretenir  la 
vie  dans  une  maffe  dont  les  organes  ne 
font  pas  affez  développés  ^  pour  remplir  des 
fondions  importantes  qui  feules,  peuvent 
la  rendre  capable  de  vivre  par  elle-même* 
Nous  ne  connoiffons  pas  exactement  le  ter¬ 
me  où  le  fœtus  pourroit  fe  paffer  de  cette 
vie  commune  avec  fa  mere  la  nature  at¬ 
tentive  5  qui  donne  toujours  au  delà  du 
fimple  néceflaire ,  le  prive  ordinairement 
à  neuf  mois  de  cette  commune  exiftence  ; 
il  pourroit  à  la  rigueur  s’en  paffer  plutôt; 
mais  s’il  eft  nombre  d’exemples  qui  le 
prouvât  j  il  en  eft  auffi  beaucoup  d’au¬ 
tres  qui  nous  apprennent  que  la  plupart 
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iîes  enfants  qui  viennent  quelques  tnoiç 
avant  ce  terme  ,  périlfent  prefqu’auffi~tôî 
qu'ils  font  nés. 

Nous  nous  occuperons  peu  de  ces 
queftions  incidentes  pour  pafler  plus 
promptement;  i°,à  P  examen  des  loix,furi 
vant  lefquelles  fe  font  le  développement 
&  Faccroilfement  du  fœtus  ,  de  l’enfant 
même  ,  jufqu’à  fon  état  de  perfection  j 
%°  ,  à  celui  des  caufes  qui  déterminent  ces 
loix  ;  on  les  verra  *  de  même  que  celles  fui- 
vant  lefquelles  fe  fait  le  décroiffement  ou 
plutôt  le  defféchement  qui  conduit  à  la 
vieillefle  ôca  la  mort,  alfujetties  à  Faêtion 
d’un  agent  dont  les  forces  varient  relati¬ 
vement  à  nombre  de  cirçonftances  dont 
nous  rendrons  compte, 

Jéxpofidon  fommaire  des  loix  fuivantleff 
quelles  fe  fait  le  développement  de  Vem- 
hrion  ,  du  fœtus  ,  &c.  Principaux  phé¬ 
nomènes  des  différents  âges . 

Sans  offrir  ici  toutes  les  opinions  fur  la 
génération  &  fur  la  nature  des  germes- 
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leur  préexiftence  ^  &c.  nous  dirons  ce  qui 
eft  admis  de  tout  le  monde  ?  que  l’œuf  fé¬ 
conde'  ^  defcendu  dans  la  matrice  y  &  f 
formant  un  embrion  >  nous  préfente  3 
(  comme  le  dit  le  profond  M.  Bonnet  *  ) 
un  animal  en  mignature  qui  a  en  très-pe* 
tit  toutes  les  parties  que  les  animaux  de 
fon  efpece  ont  en  très-grand;  nous  pre¬ 
nons  l’animal  à  ce  terme ,  fans  remonter 
à  fa  première  origine  qui  eft  fî  obfcure  y 
que  je  craindrois  de  perdre  mon  tems  y 
en  cherchant  à  la  découvrir  ;  cet  être  or- 
ganifé  paffe  affez  rapidement  de  l’état 
d’œuf  à  celui  où  toutes  les  parties  qui  for¬ 
ment  l’animal  font  fenfîbles  &  diftinCtes. 
La  vie  dont  elles  jouiflènt  eft  aétive  *  elle 
tend  autant  qu’il  eft  en  elle  à  porter  à 
fa  perfection  le  nouvel  individu  qu’elle 
vient  d’animer  ;  il  n’eft  point  de  milieu 
pour  lui  entre  croître  &  cefler  d’être,  -f 

T  Contemplation  de  la  nature,  part.  X.  chap.  III.  p. 

f  Cette  maniéré  de  raifonner  pourroit  paroître  un 
paradoxe  ,  vu  que  l’homme  qui  touche  à  la  vieillefie 
décroît  infenfiblement  )  mais  fi  l’on  y  fait  bien  atten- 

C  4 
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Four  acquérir  le  degré  de  perfection  ou  i-î 

doit  parvenir  ^  il  n’eft  befoin  que  d’un 
agent  qui  étende  &  développe  ces  pre«. 
miers  linéaments  5  çet  homme  en  petit 
qui  s’offre  à  nos  yeux  dès  les  premiers 
jours  delà  conception.  Il  exifte  cet  agents 
&  fon  action  conftamment  continuée , 
opéré  des  effets  qui  ne  fuivent  pas  la  pro- 
greffion  des  tems  qu’il  emploie  à  les  pro-? 
duire  ;  car  l’embrion  ne  prend  pas  un 
accroiffement  bien  marqué  dans  le  pre~ 
mier  mois  ;  dans  le  fécond  cet  effet  eft 
plus  fenfible  ;  il  eft  encore  plus  confidé- 
rable  dans  les  3e  ^  4e  ^  5e ,  6e  &  7 e  ?  ôc 
enfin  pendant  le  8e  &  9%  le  fœtus  aug¬ 
mente  plus  ça  malîe  &  en  volume  x 
qu’il  11e  l’a  fait  dans  les  4e  ou  5e  mois 
antérieurs.  L’accroiffement  ^  comme  l’on 
Voit  *  11e  fuit  pas  le  rapport  des  tems  ;  il  eft 
d’autant  plus  rapide  ^  tant  que  le  fœtus  eft 
dans  la  matrice  qu’il  approche  plus  du 

- -r-mm  ■■■  — min  minii  m  ag— —  imnri  — — p— 

tlon  ?  il  ne  fait  que  perdre  de  fes  liquides  pendant  que 
fa  maffe  tçrreufe  augmente.  Ceci  eft  au  moins  un^ 
eipece  çTaccroifTement  intérieur, 
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terme  de  fon  expuifion  ;  mais  auffî-toê 
après  fa  fortie ,  l’accroiffement  fe  fait 
dans  un  ordre  renverfé.  La  première  an- 
née  de  fa  naiffance  eft  celle  pendant  la¬ 
quelle  il  croît  le  plus;  &  ainfî  défaite, 
jufqu’àla  14e  ou  15e,  où  la  nature,  après 
avoir  paru  faire  une  paufè  pour  préparer 
les  organes  de  la  génération ,  &  la  fil¬ 
tration  de  la  liqueur  qui  doit  s’y  prépa-* 
rer,  fort  d’une  efpece  d’affoupifiement  ;  & 
dans  un  efpace  de  temps  très-court,  elle 
porte  l’homme  prefque  à  fon  plus  haut 
terme  d’accroiffement ,  du  moins  quant 
à  la  longueur.  Une  maladie  un  peu  lon¬ 
gue  qui  retient  les  jeunes  gens  au  lit  ,  pro¬ 
duit  à-peu-prés  un  effet  pareil;  elle  hâte 
l’accroiffement  d’une  maniéré  bien  mar¬ 
quée.  L’homme  parvenu  à  la  plus  grande 
hauteur ,  ne  îaifie  pas  de  croître  ,  mais 
c’eft  en  épaiffeur.  Cette  forte  d’accroiffe- 
ment  fe  fait  dans  l’âge  viril  ;  l’état  de 
perfection  paroit  durer  quelques  années 
fans  changements  bien  remarquables  ;  il 
s’en  opère  cependant  d’infenfibles ,  car 
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rien  dans  îa  nature,  ne  demeure  un  ins¬ 
tant  dans  îe  même  état  ,  la  vieilleffe  arrive 
&  c’efl:  alors  que  la  graille  fe  fond ,  que 
l’embonpoint  commence  à  difparoître  ; 
l’homme  fe  rapetilfe  réellement  ,  &  par 
un  dépériflement  infenlible  il  avance  du 
côté  de  la  décrépitude  &  de  îa  mort» 

Les  phénomènes  &  les  loix  de  l’accroif 
fement  nous  étant  connus  depuis  le  mo¬ 
ment  de  la  conception  de  l’homme  ,  juf- 
qu’à  ce  qu’il  ait  atteint  fon  degré  de  per¬ 
fection  ,  nous  pouvons  chercher  à  en  dé¬ 
voiler  la  caufe  &  fa  maniéré  d’agir.  La  na¬ 
ture  fait  tout  à  trop  peu  de  frais  pour  ne 
pas  croire  que  l’agent  qu’elle  emploie  à 
produire  des  phénomènes  qui  nous  éton¬ 
nent  autant  par  leur  marche  que  par  leur 
diverfité  ,  ne  foit  pas  unique  &  univerfeL 
Les  eaux  qui  s’épanchent  dans  la  matrice  % 
forcent  la  réfiftance  de  cet  organe  ,  elles 
en  étendent  les  limites.  Un  liquide ,  ai-je- 
dit,  pouvoit  feul  opérer  un  pareil  effet; 
hé  bien ,  c’eft  à  ce  même  agent  animé  par 
un  autre  fluide  que  la  nature  doit  toutes 
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fes  produirions;  &  à  fa  maniéré  d’agir^ 
les  variétés  que  nous  préfentent  les  loix 
de  l’accroilfement  des  fubftances  qui  com- 
pofent  au  moins  deux  régnés  ,  l’animai  & 
le  végétal» 

L’homme  va  nous  fervir  d’exemple,  & 
en  le  fuivant  dans  les  difrérens  périodes 
de  fa  vie ,  nous  aurons  occafion  de  voir 
Pharmonie  qui  régné  entre  la  caufe  que 
j’affigne à fon .développement,  &  les  effets 
qui  la  fuivenç, 

Agents  &  méchanifme  de  Paceroi(fement, 

C’eft  aux  liquides  feuîs  qu’il  appartient 
de  donner  les  plus  grands  produits  avec 
le  moins  de  force  pofîible  ;  ils  jouent  le 
plus  grand  rôle  dans  le  méchanifme  de 
l’accroifïèment  &  de  la  nutrition.  Il  faut 
pofer  pour  fait,  &  c’eft  une  chofe  incon-* 
teftable ,  que  Pembrion  humain,  fi  petit 
qu’on  le  fuppofe,  a  des  vaiffeaux  qui  doi¬ 
vent  prêter  &  s’étendre  jufqu’à  ce  qu’il 
fuit  parvenu  à,  fon  plus  haut  point  d’ac- 
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troiflement,  &  que  ces  vaifleaux  peuvent 
fournir  *  fans  fe  rompre *  à  la  dilatation  ëc 
rallongement  qu’exige  cet  état  ;  autre¬ 
ment  j  il  faudroit  que  ces  vaifleaux  s’al¬ 
longeaient  par  une  addition  de  matière* 
comme  s’élève  un  ouvrage  de  maçonne¬ 
rie*  ce  qui  répugne.  L’accroiflèment  con- 
fidéré  fous  ce  point  de  vue  naturel*  n’eft 
donc  qu’un  développement  fbcceflif  de 
vaifleaux  qui  fe  déplient  &  s’allongent  par 
îa  force  impulfive  du  cœur  qui  y  pouffe 
le  fluide  qui  doit  les  parcourir,  * 

Cela  ne  fe  fait  pas  fubitement*  ni  dans 
les  mêmes  proportions  dans  un  temps 
donné*  foît  que  l'individu  (bit  encore  dans 
le  fein  de  fa  mere  *  foit  qu’il  y  ait  plus  ou 
moins  long-temps  qu’il  ait  quitté  ce  pre¬ 
mier  domicile  ;  mais  pourquoi  cette  diffé" 
rence  ?  La  caufe  en  eft  fans  doute  média-* 


¥  C’eft  ainfi  que  le  confidere  le  profond  M.  Bonnet; 
il  femble  donc,  dit-il  dans  fes  Confidérations  furies  corps 
prganifés,  tom.  I.  pag.  157,  que  les  folides  de  l’embriorv 
foient  repliés  originairement  fur  eux-mêmes,  &  que  Tim- 
pulfion  du  fang  tende  continuellement  à  les  déployer 
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ïiîque.  Les  liquides  qui  circulent  dans  les 
vailîeaux  du  fœtus  >  y  font  pouffés ,  pat 
une  force  qui  tend  à  les  étendre  :  Ce  font- 
là  les  vœux  de  la  nature.  Ces  vailîeaux 
étant  très-mous  d’abord ,  &  étant  entou¬ 
rés  d’une  plus  grande  quantité  relative 
d’eau ,  que  dans  tout  autre  temps  ;  il  pa~ 
toit  au  premier  afpeèl  qü’ils  devroient  prê¬ 
ter  plus  promptement ,  &  que  l’accroifi 
fement  devroit  être  plus  rapide  dans  les 
premiers  temps  que  dans  la  fuite. 

Mais  fi  l’on  fe  rappelle  que  les  efforts 
des  liquides  font  en  raifon  de  leur  hauteur 
&  de  leur  bafe,  on  verra  que  le  calibre 
des  vailîeaux  du  fœtus  ,  étant  alors  infini* 
ment  petit  ,  ils  ne  peuvent  auffi  donner 
que  des  bafes  allez  peu  étendues  ;  or  ,  il 
faut  regarder  ici  toute  la  furface  inté-* 
rieure  des  vaiffeaux  comme  bafe  &  l’a¬ 
gent  qui  y  pouffe  les  liqueurs  qui  doivent 
les  parcourir ,  comme  tenant  lieu  d’un 
liquide  qui  peferoit  par  fa  hauteur  fur  une 
bafe  donnée. 

La  phyfique  nous  apprend  que  la  bafe* 
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fur  laquelle  un  liquide  porte ,  étant  p£ü 
étendue  ,  quoique  fon  élévation  fur  cette 
bafe  ^  ou  ce  qui  eft  le  même ,  quoiqu’une 
force  impulfive  qui  poufferoit  un  liquide 
contre  cette  meme  bafe  ^  feroit  confiée- 
rable;  l’effort  qui  en  réfulteroit,  feroit 
peu  fenfible  ;  mais  elle  nous  apprend 
aufîi  que  l’effet  de  l’une  ou  l’autre  de 
ces  deux  caufes3  croit  en  proportion  de 
l’augmentation  de  la  bafe;  c’eft  ici  Je  cas: 
du  fœtus  dans  les  premiers  temps  ;  la  bafe 
de  fes  vaiffeaux  eft  alors  fi  petite  ?  &  la  for^ 
ce  qui  tient  lieu  de  hauteur  du  liquide  fl 
peu  confldérable  >  que  la  dilatation  &  l’a- 
longement  des  vaiffeaux  doivent  être 
prefqu’infenflbles. 

L’embrion  n’offre  alors ,  il  eft  vrai  $ 
qu’un  tiffu  mol  ^  pénétré  par  les  eaux 
dans  lefquelles  il  nage  ;  mais  dans  ce  rems- 
là  même  >  la  force  impulfive  des  liquides 
qui  parcourent  les  vaiffeaux  très-déliés  de 
ces  premiers  linéaments  du  fœtus  eft  bien 
petite  ,  puifqu’elîe  ne  lui  vient  alors  que 
de  Paétion  bien  chétive  d’un  organe  qui 
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if  eft  iuî-mème  qu’au  premier  pas  de  fôn 
développement.  Cette  petite  force  eft 
proportionnée  à  la  ténuité  &  à  lafoupleffe 
des  parties  à  étendre  ;  c’eft  par  fon  adion 
foutenue  que  fe  développe  le  cordon  om¬ 
bilical  &  le  placenta  y  à  la  faveur  defquels 
il  s’établit  un  commerce  de  circulation 
bien  réel  entre  la  mere  6c  Fenfant  :  les 

i  * 

pédicules  qui  attachent  le  placenta  à  la 
matrice  ^  font  autant  de  racines  qui  pom¬ 
pent  &  portent  au  nouvel  individu  des  fucs 
alimentaires  &  nourriciers  à  moitié  pré¬ 
parés  *  &  dont  la  préparation  ultérieure 
&  la  diftribution  toute  régulière ,  font  ré* 
fervées  à  l’adion  des  vaiffeaux  de  Fem- 
brion  dont  ces  fucs  vont  augmenter  le  vo¬ 
lume  oc  la  malle. 

Il  y  a  ici  entre  Fembrion  &  la  graine  des 
plantes  une  jfimilitude  qui  a  été  bien  ren¬ 
due  par  le  fçavant  naturalifte  M.  Bonnet.  * 
La  matrice  eft  pour  l’un  ce  que  la  terre 

j 
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*  ConfidératiQas  fur  les  corps  orgauifés  £  gome  I#: 
Fa§‘  179* 
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ëft  pour  l’autre;  *  l’œuf  animal  impré¬ 
gné  de  la  femence  du  mâle  ,  commencé 
à  fe  gonfler  par  l’affluence ,  fans  doute  , 
du  liquide  précieux  qui,  répandu  à  fa  fur- 
face  j,  s’enchaffe  dans  les  interftices  de  cet 
œuf,  en  écarte  les  linéamens,&  permet 
peut-être  par  ce  méchanifme  au  cœur 
d’entrer  en  aétioiî  ;  ce  qu’il  ne  pouvoir 
faire  auparavant  faute  d’efpace  qui  pût 
permettre  fon  jeu.  U  aura  feminalis  étant 
îe  feul  fluide  propre  à  s’introduire  dans 
fes  mailles,  &  à  y  occasionner  le  premier 
branle  d’irritabilité ,  *  *  eft  auffi  la  caufe 
première  de  fon  développement  ;  mais 
elle  n’auroit  fait  qu’un  embrion  avorté, 

fi 


*  Une  graine  fouffraite  à  l’aélion  du  fluide  qui  doit 
opérer  fon  développement,  le  defl’écheroit,  fans  rien  pro¬ 
duire  ,  comme  cela  arrive  aux  œufs  non  -  fécondés  ; 
mais  dès  que  la  graine  peut  être  touchée  par  l’eau,  elle 
fe  gonfle  par  imbibition.  Le  premier  pas  du  développe¬ 
ment  efl:  fait;  elle  pouffe  au  dehors  des  radicules  qui  vont 
former  des  racines ,  lefqueiles  s’étendent  au  loin  ,  tirent 
de  la  terre ,  &  les  principes  propres  à  l’accroiffement 
de  la  plante,  &le  liquide  qui  doit  les  charier. 

*  *  Confidéraüeiis  fur  les  corps  organifés ,  tome  I? 
pag,  140 
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n  une  caufë  fécondaire  ne  venoit  concou¬ 
rir  d’une  maniéré  efficace  à  fon  accroif- 
fement  fucceffif  Cet  être  organifié,  en  fe 
dilatant  en  tous  fens  ,  d’après  la  première 
impulfion  &  peut-être  la  première  nour¬ 
riture  qu’il  a  reçue  ,  pouffe  au  dehors 
des  productions  multipliées  qui  vont  s’im- 
planter  à  la  matrice  j  ce  font  autant  de 
trompes  qui  fucent  ou  reçoivent  à  la  face 
interne  de  cet  organe  les  fucs  propres  à 
faire  croître  l’animal  dans  lequel  ils  vont 
fe  diftribuen  Un  pareil  commerce  de 
circulation  fournit  une  nouvelle  force 
împulfive  qui ,  jointe  à  PaCtion  du  cœur 
dont  elle  facilite  même  le  développe¬ 
ment  èc  l’extenfion  ,  doit  augmenter  les 
produits  pour  le  même  efpace  de  temps 
donné. 

Une  force  qui  eût  d’abord  agi  avec  quel¬ 
que  intenfité  pour  le  développement  du 
fœtus  j  en  eût  fans  doute  fait  une  monftruo* 
fité ,  d’autant  plus  que  la  réaélion  des  eams 
fur  lui ,  fe  réduit  à  peu  de  chofe ,  puifque  la 
matrice  dans  les  premiers  tems,  n’a  ènCQ*» 

D 
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re  éprouvé  qu’une  très-petite  dilatation*  * 

En  adoptant  cette  explication  mécha- 
nique  ,  on  voit  pourquoi  l’accroiffement 
du  fœtus  eft  fort  lent  dans  les  premiers 
mois ,  &  pourquoi  il  augmente  par  des 
degrés  d’autant  moins  uniformes  relati¬ 
vement  à  des  temps  donnés  >  que  la  force 
du  cœur  &  la  bafe  des  vaiffeaux  augmen¬ 
tent  davantage.  C’eft  ce  que  l’on  obferve 
d’une  maniéré  bien  marquée  dans  les  der^ 
niers  mois  de  la  groffeffe  ;  l’extenfion  des 
vaiffeaux  fe  fait  alors  d’autant  plus  prom¬ 
ptement  qu’elle  efl:  favorifée  par  une  dou* 
ble  caufe  qui  a  pris  de  plus  en  plus  d’in- 
tenfîté;  i°,  par  la  ffftoledu  cœur  devenue 
plus  forte  ;  z° ,  par  la  bafe  des  liquides 
qui  ,  étant  augmentée  relativement  à  l’ac¬ 
croiffement  du  calibre  des  vaiffeaux,  rend 
plus  grand  l’effet  de  la  force  qui  tendoic 
à  les  dilater  &  à  leur  faire  perdre  leurs 
replis. 

Pour  bien  comprendre  la  théorie  que 
j’expofe,  il  faut  fe  rappeller  qu’en  phyfï- 
que,  une  petite  force  en  apparence,  pro- 
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duîc  de  grands  effets *  lorfqu’elle  agit  avec 
de  certaines  conditions  :  je  vais  le  prou¬ 
ver  par  un  exemple.  Qu’on  prenne  un 
tonneau  d’un  demi  -  muid  exactement 
plein  de  liquide  5  &  qu’on  y  adapte  un 
petit  tuyau  de  fer  blanc  qui  ait  20  pieds 
de  haut  ;  fi  l’on  remplit  ce  tuyau  *  fût-il 
du  plus  petit  calibre  9  &c  ne  contînt-il  que 
la  vingtième  partie  d’une  pinte ,  cette 
quantité  qui  paroîtroit  devoir  faire  l’of¬ 
fice  d’une  très-petite  force  >  viendra  ce-* 
pendant  à  bout  de  faire  crever  le  ton-* 
iieau ,  fût-il  entouré  de  cercles  de  fer  J 
pourvu  que  la  liqueür  ne  puiffe  s’échap¬ 
per  par  aucune  ouverture  ;  la  même  for¬ 
ce  y  ou  une  colonne  de  liquide  de  pareille 
hauteur  >  agira  avec  d’autant  plus  d’éner¬ 
gie  &  d’efficacité  y  que  la  bafe  contre  la-* 
quelle  la  force  fera  effort*  fera  plus  grande;  * 
parce  que  les  fluides  pefent  en  tous  fens« 


*  Je  yeux  dire  que  plus  le  vafe  fera  grand,  moins  2! 
réfiftera ,  car  la  fomme  de  la  furface  intérieure  du  ton* 
&eau  forme  la  bafe  du  liquide  qui  y  ëft  contenu. 

D  % 


(  l2-) 

Une  preffion  perpendiculaire  peut  être 
fuppléée  par  une  force  impulfive  qui  agi- 
roit  latéralement  ou  même  de  bas  en 
haut  j  elle  produiroit  les  mêmes  effets  ;  ce 
que  je  viens  de  dire  peut  s’appliquer  au 
cœur  &  aux  vaiffeaux  ,  non-feulement 
pour  le  fœtus;  mais  encore  pour  tous  les 
âges  de  la  vie  :  le  cœur  qui  pouffe  les  li¬ 
quides  équivaut  à  une  preffion  perpendi¬ 
culaire  j  &  la  furface  intérieure  des  vaif¬ 
feaux  fur  lefquels  l’effort  fe  paffe,  forme 
la  bafe  totale  des  liquides  qui  reçoivent 
l’impulfion. 

Or  l’effet  d’une  force  qui  poufle  quel¬ 
que  liquide  étant  toujours  relatif  non-feu* 
lement  à  l’accroiffement  de  cette  force 
mais  encore  à  l’augmentation  des  bafes 
qui  fouffrent  l’effort,  il  n’ eft  pas  étonnant 
que  le  fœtus  croiffe  avec  beaucoup  plus 
de  promptitude  pendant  les  derniers  que 
pendant  les  premiers  mois  de  la  groffeffe, 
parce  que  plus  il  approche  du  terme  de  fa 
fortie ,  plus  la  fiftole  du  cœur  eft  forte ,  6c 
plus  la  bafe  des  vaiffeaux  eft  confidérable# 
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Les  vaîffeaux  doivent  alors  céder  avec 
plus  de  facilité  ,  s’étendre  &  produire  cette 
augmentation  peu  proportionnée  au  tems 
qu’elle  demeure  à  fe  faire  ;  dans  les  pre¬ 
miers  mois  au  contraire ,  l’accroiffement 
doit  être  plus  lent,  vu  le  peu  d’énergie 
de  la  force  qui  pouffe  les  liquides,  &  le  peu 
d’étendue  de  leur  bafe. 

En  partant  de  ce  principe ,  l’accroiffe* 
ment  devroit  être  d’autant  plus  prompt 
que  la  fiftole  du  cœur  augmente  davan¬ 
tage  ,  &  que  la  bafe  des  liquides  devient 
plus  grande  par  là  dilatation  &  l’alonge- 
ment  des  vaiffeaux  ;  cela  eft  vrai  jufqu’à 
un  certain  point ,  l’embrion  croît  d’une 
maniéré  imperceptible  dans  les  premiers 
temps  de  la  groffeffe ,  &  fon  augmenta¬ 
tion  progreffive,  eft  d’autant  plus  grande, 
pendant  des  efpaces  de  temps  donnés ,  qu’il 
approche  plus  du  terme  de  l’accouche¬ 
ment  ;  mais  bientôt  après  fa  naiflance^ 
îorfque  tout  femble  devoir  favorifer  un 
accroiffement  progreflif  plus  fenfible  ; 
fçavoir ,  la  fiftole  du  cœur  plus  forte ,  &  la 
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bafe  des  liquides  plus  confidérable ,  les: 

chofes  changent  de  face  ,  Paccroiffement 
fe  fait  dans  une  progreffion  renverfée  , 
il  eft  pour  un  taras  donné  d’autant  moin* 
dre,  à  quelques  exceptions  près ,  que  l’on 
s’éloigne  davantage  du  moment  où  le  fœ¬ 
tus  a  vu  le  jour,  &  cela  jufqu’à  ce  qu’il 
foit  parvenu  à  fon  dernier  degré  d’ac- 
croiffement. 

Il  faut  convenir  que  cette  objeéHon  eft 
(becieufe ,  c’eft  cependant  de  cette  même 
objeftion  que  la  théorie  que  j’avance,  va 
recevoir  fon  plus  grand  degré  de  certitu¬ 
de  (  fi  tant  eft  qu’il  puilfe  y  en  avoir  en 
phy biologie.  )  Je  conviens  que,  toutes  cho» 
fes  égales  d’ailleurs ,  défi:  dans  le  temps 
que  le  cœur  a  toute  fa  force,  &  que  les 
vaiffeaux  fonde  plus  dilatés  &  étendus,  que 
l’açcroiflèment  devroit  fe  faire  avec  plus 
de  promptitude.  Mais  il  n’y  a  pas  parité 
de  circonftances  dans  tous  les  âges ,  une 
pareille  progreffion  doit  avoir  lieu  pour 
les  premiers  temps  du  développement  ;  ce 
terme  s’étend  fans  doute  jufqu’à  neuf  mois 
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où  difparoiiTent  les  conditions  qui  déter-* 
minoient  cçtte  progreffion.  Ces  condi¬ 
tions  font;  i°,  l’abfencedu  liquide  relâ¬ 
chant  ,  lubréfiant,  qui  entouroit  le  fœtus  î 
a0,  une  dilatation  qui  *  déjà  parvenue  à  un 
certain  degré ,  ouvre  de  nouveaux  canaux 
de  communication,  rend  plus  libres  ceux 
qui  étoient  déjà  ouverts ,  &  diminue  par" 
là ,  &  les  chocs  qui  font  la  fuite  d’une  cir¬ 
culation  plus  gçnée ,  &  les  effets  qu’ils  de- 
vroient  produire  ;  30,  un  nouveau  milieu 
avide  d’eau  qui  touchant  l’enfant  de  toutes 
parts,  fe  charge  promptement  de  l’hu¬ 
meur  qui  s’échappe  par  fa  périphérie  • 
4° ,  de  nouvelles  voies  d’excrétion  ,  ou¬ 
vertes  pour  l’enfant ,  &  qui  étoient  au¬ 
paravant  fermées  ,  ou  moins  libres  ;  voilà 
les  différences  qui  doivent  néceffairemene 
faire  varier  les  produits. 

Si  une  veffie  foufîlée  jufqu’à  un  certain 
point ,  offroit  à  fa  circonférence  quelques 
petits  trous  ,  fuite  de  la  dilatation  qu’elle 
auroit  déjà  acquife ,  l’on  n’auroit  fur  fes 
parois ,  en  continuant  à  la  foufïler  avec 
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une  force  même  plus  confidérable  qu’au- 
paravant,  que  l’effort  de  fexcès  de  1  air 
introduit  fur  celui  qui  s’échapperoit  ;  & 
lorfque  ces  ouvertures  feroient  à  la  fin 
affez  grandes  ou  affez  nombreufes  pour 
que  la  quantité  d’air ,  à  laquelle  elles  don- 
neroient  fonde  ,  fut  égalé  à  celle  qu’on  y 
poufferoit,  la  veille  refteroit  alors  au 
point  de  dilatation  où  elle  feroit  parve¬ 
nue.  L’accroifïement  nous  préfente  quel¬ 
que  chofe  de  femblable  ;  fon  méchanifme 
eft  très-curieux  ,  &  c’eft  en  l’expofant 
que  j’efpere  prouver  qu’à  proportion  que 
l’animal  croît  davantage  &  approche  de 
plus  près  de  fon  état  de  perfection  ,  moins 
J’aCtion  de  la  force  qui  tend  à  dilater 
&  à  aîonger  les  vaiffeaux  doit  avoir 
d’effet. 

Le  poids  d’un  fluide  ,  ou  ce  qui  revient 
au  même,  la  force  qui  le  pouffe  fera  d’au¬ 
tant  plus  d’effort  contre  les  parois  des 
yaiffeaux  qui  le  reçoivent,  que  ces  mêmes 
vaiffeaux  feront  plus  repliés,  préfente- 
ront  plus  dç  réfiftance  au  cours  du  liqui- 
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de  ;  &  le  tranfmettront  moins  librement 
au  réfervoir  commun  ;  ces  conditions  fe 
rencontrent  dans  l’enfant  nouveau  né  ;  le 
cœur  agit  fur  les  liquides  qu'il  contient  > 
&  il  leur  imprime  un  mouvement  d’im- 
pulfîon,  par  le  moyen  duquel  ces  liquides 
choquent ,  heurtent  contre  les  parois  des 
vailTeaux ,  &  tendent  à  les  dilater  ,  à  pro¬ 
portion  de  la  réfiftance  qu’ils  éprouvent 
dans  leur  tour  de  circulation  :  or  c’efî 
dans  ce  temps  que  la  réfiftance  eft  plus 
grande  >  parce  que  les  replis  des  vailTeaux 
font  alors  plus  grands  &  plus  nombreux 
qu’ils  ne  le  feront  dans  tous  les  autres 
âges  de  la  vie;  de  là  vient  que  dans  le 
premier  âge  le  produit  de  la  force  irnpni- 
fîve  eft  plus  fenfible  y  6c  que  l’accroifte-' 
ment  ou  l’extenfion  des  vailTeaux  fe  fait 
alors  d’une  maniéré  plus  marquée  *  *  mais 


*  Lsopinion  de  î’accroifTemeftt  par  la  diminution ,  & 
la  difparition  des  replis  primitifs  dçs  vailTeaux  n’eft 
point  hafardée.  M.  de  Réaumur  nous  en  fournit  des 
exemples  pris  des  jambes  &  des  ailes  du  papillon.  Voy. 
Mem.  pour  Çervir  à.  V Hifloire  des  Infettes  ,  tom.  I.  pag  .  363 
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par  la  même  raifon  à  mefure  que  le  nom* 
bre  &  la  grandeur  des  replis  des  vaiffeaux 
diminuent ,  c’eft-à-dire à  proportion  que 
Pacer  oiffement  approche  le  plus  de  Ton 
terme ,  cet  accroilîement  eft  plus  lent  * 
parce  que  les  liquides  paflants  plus  aifé- 
ment  des  arteres  dans  les  veines  3  &  de 
cette  derniere  efpece  de  vaiffeaux ,  dans 
l’oreillette  droite  du  cœur  *  la  réfiftance 
que  ces  mêmes  liquides  éprouvent  eft 
moindre ,  &  la  caufe  qui  tendoit  à  faire 
perdre  les  replis  aux  vaiffeaux  &  à  les 
alonger ,  agit  fur  leurs  parois  avec  moins 
d’énergie. 

Les  gradations  de  Faccroiffement  fui¬ 
rent  en  effet  cet  ordre ,  &  les  phénomènes 
qui  fe  remarquent  dans  les  différents  âges 
prouvent  la  folidité  de  mon  raifonne- 


du  développement  de  la  membrane  ombilicale  ,  &  il  a 
obfervé  que  pour  amener  cette  partie  à  une  exigence 
&  à  une  étendue  vifibles  ,  la  nature  fuit  la  marche  ob- 
fervée  par  M.  de  Réaumur.  On  peut  encore  confulter 
fur  cet  objet  les  articles  164  ,  165  des  Confidérationsr 
fur  les  corps  organifés  ,  ouvrage  qu'on  ne  fçauroil 
trop  méditer* 
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ment.  Plus  P  enfant  eft  près  du  terme  de 
fa  naiffance  ,  plus  les  replis  des  vaiflèaux 
font  confîdérables ,  plus  la  réfiftance  que 
les  liquides  éprouvent  à  les  parcourir  eft 
grande  ?  plus  auffi  les  fiftoles  du  cœur  font 
fréquentes.  Les  vaiflèaux  font-ils  un  peu 
allongés  ,  l’enfant  a-t-il  pris  quelqu’ac- 
croifTement  fenfible  ,  la  fréquence  du 
pouls  diminue  ?  &  ainfi  par  progreïEon  , 
jufqu’au  moment  de  l’accr oiffement  par- 
fait ,  où  les  vaifTeaux  fuffifamment  dé¬ 
pliés  >  permettant  un  cours  plus  libre  aux 
liquides  qui  les  parcourent  ,  ne  préfen- 
tent  à  la  force  qui  les  pouffe  qu’une  ré¬ 
fiftance  modérée  &  qui  ne  fuffit  que 
pour  tenir  çes  vaiffeaux  dans  le  degré 
d’extenfion  8c  de  dilatation  où  ils  ont  été 
précédemment  portés.  Cette  force  eft  alors 
infuffifante  pour  les  étendre  davantage, 
parce  que  dans  ce  moment  il  y  a  un  jufte 
équilibre  entre  la  force  qui  eft  toujours 
l’aftion  des  liquides  contre  les  parois  des 
vaiffeaux  8c  la  réfiftance  qui  vient  ,,  8c  de 
la  prefliou  qu’exerce  Padunolphere  fur 
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nous  y  6c  de  la  tendance  qu’ont  les  vaiff 
féaux  à  fe  reftkuer  autant  qu’il  efl:  en  eux. 

Que  je  me  ferve  encore  ici  de  la  com- 
paraifon  d’un  tonneau  rempli  d’eau  ;  s’il 
étoit  d’une  matière  extenfible  ^  il  s’e'ten- 
droit  très-promptement  par  le  feul  poids 
d’une  demi-bouteille  de  liquide  ,  qui 
rempliroit  confiamment  un  tube  de  20 
pieds  de  hauteur  perpendiculaire ,  qui  fe- 
roit  adapte'  au  tonneau  ;  ce  vaiffeau  s’é- 
tendroit  d’autant  mieux  qu’il  11’y  auroit 
point  d’ouverture  qui  permît  au  liquide 
de  s’e'chapper ,  &  s’il  y  en  avoit  de  fort 
petites  l’effort  contre  les  parois  du  ton¬ 
neau  feroit  d’autant  moins  grand  que  la 
quantité  que  ces  mêmes  ouvertures  en 
laifferoient  échapper ^  approcheroit  da¬ 
vantage  de  celle  que  le  tube  pourroit  en 
fournir.  La  comparaifon  eft  admiffible. 
Chez  les  enfants  efforts  plus  grands  de  la; 
part  des  liquides ,  extenfion  plus  prompte 
des  vaiffeaux  ^  à  caufe  de  la  plus  grande 
réfiftance  que  leurs  replis  multipliés  off 
firent  à  la  progreffion  des  liquides. 
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Dans  les  adultes  accroiffement  plus 
ïent  ^  parce  que  les  vaifleaux  >  ayant  déjà 
beaucoup  prêté  ,  réfiftent  à  une  dilata¬ 
tion  ultérieure ,  avec  d’autant  plus  d’ef¬ 
ficacité  qu’ils  font  paffer  alors  plus  libre¬ 
ment  de  proche  en  proche  les  liquides 
qu’ils  reçoivent  ;  d’après  cela  9  dans  l’âge 
où  les  organes  ont  reçu  tous  leurs  degrés 
de  perfection  ,  il  doit  y  avoir  ceflation 
d’accroilfement  y  parce  que  les  vaifleaux 
fuffifamment  étendus  n’offrent  alors  qu’u¬ 
ne  modique  réfiftance  au  cours  des  li¬ 
quides  ,  &  parce  que  d’un  autre  côté  leur 
force  impulfîve  que  je  compare  toujours 
à  une  pefanteur  perpendiculaire  fur  une 
bafe  donnée  ^  eft  diminuée  relativement 
à  la  moindre  réfiftance  que  les  vaifleaux 
leur  font  éprouver  pour  lors. 

Voila  bien  ^  à  ce  que  je  crois ,  la  caufe 
qui  détermine  la  loi  générale  fuivant  la¬ 
quelle  fe  fait  Paccroiffement  dans  les  ani¬ 
maux  ,  dans  les  végétaux  même  ;  mais 
cette  loi  ne  fuit  pas  toujours  la  progreff 
fion  harmonique  que  j’ai  tracée»  La  natu« 
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te  qui  paroit  affoupie  pendant  quelques 
années,  prend  quelquefois  tout-à-coup 
de  nouvelles  forces ,  &  opéré  par  fecouf* 
fes  un  accroifTement  bien  marqué  pouf 
tin  efpace  de  temps  très-court  ;  c’efl:  qu’a* 
îors  de  nouvelles  caufes  auxiliaires  vien¬ 
nent  fe  joindre  à  celles  que  nous  connoif 
fons  déjà  ;  ces  accroiffements  fubits  fe 
font  ordinairement  vers  l’âge  nubile  ,  & 
pendant  les  grandes  maladies  qui  arrivent 
dans  un  temps  même  où  l’accroifiement 
en  longueur  paroit  prefque  borné. 

Dans  le  premier  cas  l’on  fçait  que  la 
préparation  des  organes  de  la  génération 
ëc  celle  des  matériaux  propres  à  y  être 
filtrés,  exige  uneefpece  de  repos^,  ou  plu^ 
tôt  la  nature  ne  peut-elle  s’occuper  de  cet* 
te  fonétion  importante  qu’en  diftrayant 
une  grande  partie  des  lues  qu’elle  cm- 
ployoit  auparavant  à  la  nutrition  &  à  l’ac* 
croiffement  ;  mais  n’eft-ce  pas  croître 
doublement ,  que  de  devenir  propre  à  fe 
reproduire  ;  la  liqueur  précieufe  deftinée 
à  un  fi  noble  emploi  j  a  une  énergie  qui 
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peut  k  faire  paffer  pour  Pefprit  du  fang* 
Cette  liqueur ,  en  rentrant  dans  la  circula¬ 
tion  y  oubien  les  matériaux  propres  à  la 
former  reliants  dans  le  torrent  des  liquides  % 
lorfqu’on  ne  la  fouftrait  pas  trop  fréquem¬ 
ment  àu  réfervoir  qui  la  reçoit  <3c  à  l’or¬ 
gane  qui  la  filtre  y  opéré  chez  les  ani- 
maux  des  changements  qui  font  trop  con¬ 
nus  *  pour  que  je  m’arrête  à  les  expofer  ; 
mais  Pun  de  ceux  que  je  ne  dois  pas  oublier 
ici  y  parce  qu’il  devient  intérefîànt  pour  la 
queftion  que  je  traite  y  c’eft  celui  qu’il  pro¬ 
duit  dans  l’accroiffement;  il  eft  fi  marqué 
Vers  l’âge  nubile  de  l’homme  ,  qu’il  croît 
quelquefois  plus  en  fîx  ou  huit  mois  y  qu’il 
ne  l’avoitfait  pendant  les  deux  ou  trois  am 
nées  antérieures  y  comme  fi  la  nature  vou* 
loit  fe  dédommager  de  l’ina&ion  apparem 
te  dans  laquelle  elle  avoit  été  pendant  cet 
efpace  de  temps. 

Quelle  liaifon  entre  la  caufe  ôc  l’effet? 
Comment  les  conditions  propres  à  favori- 
fer  l’accroiffement ,  &  qui  avoient  femblé 
jufq  u’alors  s’affoiblir  ôc  s’éloigner  infenfî» 
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blement ,  reparoiffent-elîes  avec  plus  dé 
vigueur  qu’auparavant  ?  Il  fuffit  de  con- 
noître  l’énergie  de  la  liqueur  féminale 
par  quelques-uns  de  fes  effets,  pour  trouver 
l’explication  d’un  pareil  phénomène  ;  fa 
préfence  caufe  dans  les  folides  des  ofcilîa- 
rions  plus  vives,  plus  fortes,  plus  mâles 
enfin  ;  l’homme  prend  alors  un  air  plus 
alluré,  fon courage  fe  développe,  ôc  avec 
lui  la  paillon  de  l’amour  dont  cette  liqueur 
eft  la  fource  ;  ce  fentiment  a  -  pâlie  pour 
un  feu  fecret  qui  dévore  ceux  qu’il  atta¬ 
que  ;  cette  maniéré  métaphyfique  de  s’ex¬ 
primer  donne  une  idée  allez  jufte  de  fac¬ 
tion  de  l’agent  qui  eft  le  principe  de  l’a¬ 
mour.  En  effet  vers  l’âge  où  il  prend  naifi 
fance ,  les  folides  entrent  dans  un  Nétat 
d’érétifme  bien  au  defîbus  fans  doute  de 
celui  qui  donne  la  fievre ,  mais  toujours 
en  eft-il  un  diminutif  ;  cet  état  eft  dû  à 
l’imprêlîîoü  que  fait  fur  les  parois  des 
vailïeaux  l’attouchement  d’une  nouvelle 
fubftancequin’avoitpas  encore  fait  partie 
des  liquides  qui  les  parcourent.  La  phlogofe 

momentanée  * 
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fttômefltarlée  qui  s'empare  des  parties 
naturelles  de  P  un  &  l'autre  fexe  ^  l’in¬ 
quiétude  que  l’on  éprouve  y  les  nouvelles 
idées  qui  occupent  9  des  defirs  dont  on 
ne  connoit  pas  bien  ni  la  caufe  ni  le  ter¬ 
me  j  font  ceux  de  fes  effets  qu'ont  reffen- 
ti  tous  les  hommes  qui  ont  pafle  cet  âge. 

Les  vaiiTeaiix  rétrécis  dans  leurs  extré¬ 
mités  par  férétifme  permanent  dont  fac¬ 
tion  du  fluide  féminal  efl;  la  caüfe  ^  oppofent 
au  cours  des  liquides  qui  y  circulent  y  un 
obftacle  plus  confidérable  que  celui  qu’ils 
éprouvoient  auparavant  ;  cette  réfiftanee 
augmentée  multiplie  néceflairemeiit  le 
nombre  des  pulfations  des  arteres^  elles  de¬ 
viennent  meme  plus  fortes  par  la  même  rai- 
fon  7  &  c’efl:  ce  que  f  on  nomme  augmenta¬ 
tion  dans  le  ton  desfolides  ;  c’eftainfi  quefe 
renouvellent  les  conditions  propres  à  hâ¬ 
ter  oc  à  favorifer  l^ccroiffëment  qui  fe 
fait  toujours  par  un  feul  &  même  me- 
chanifme.  L’on  préfume  bien  qu’un  pareil 
agent  ne  doit  donner  qu’un  produit  éphe- 
jnere  ;  le  liftême  vafculeux  s’habituant 
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peu-à-peu  à  F  attouchement  de  la  nou¬ 
velle  liqueilr,  fes  effets  doivent  néceffaf 
rement  fuivre  les  affoibliffements  de  fes 
impreflions  ;  aufïi  Faccroiffement  >  après 
avoir  été  fort  rapide  >  reprend-il  ordinai¬ 
rement  fa  marche  ordinaire  lorfque  par 
ce  nouveau  choc ,  il  n’eft  pas  parvenu  à 
fon  dernier  degré. 

Il  eft  bien  utile  de  ne  pas  perdre  les  ef¬ 
fets  d’une  révolution  auffi  bienfaifante  ; 
en  énervant  d’avance  le  principe  qui  doit 
la  produire  ;  j’ai  connu  des  hommes  nas 
de  peres  &  de  meres  fort  grands  ^  6c  qui 
font  demeurés  rabougris  pour  s’être  con¬ 
duits  d’une  maniéré  toute  oppofée  au  con- 
feil  que  je  donne  ;  le  temps  où  fe  fait  cette 
révolution  efl  variable  comme  celui  de 
puberté  qui  n’eft  fixé  qu’à  peu  près. 

Le  méchanifme  fuivant  lequel  des  ma¬ 
ladies  vives  &  de  quelque  durée  ,  qui  fur- 
viennent  aux  jeunes  gens  jufqu’après  mê¬ 
me  leur  20e  année  ,,  produifent  unaccroif 
fement  fenfible  ,  efl:  le  même  que  je  viens 
d’expoler  ;  avec  cette  différence  que  la 
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caule  étant  plus  aâive*  fouguëufë  même 
les  effets  doivent  être  plus  marqués ,  âuffi 
le  font-ils.  L’  érétifme^  qui  pendant  la  fievre 
s’empare  des  folides  ^  rend  le  cours  des  IL 
quides  plus  difficile  b  le  nombre  &  la  force 
des  contrariions  du  cœur  &  des  arteres 
augmentent ,  les  liqueurs  s’échauffent  & 
fe  raréfient  ;  &  le  fiftême  vafculeux  eft  à 
la  longue  obligé  de  céder  à  la  fréquence 
&  à  la  force  des  impulfions  qu’il  xœçoit  des 
liquides.  Cette  extenfion  arrive  fur-tout 
fur  la  fin  de  la  maladie  >  où  l’aéfcion  des 
Vaifleaux  ayant  changé  en  matière  douce > 
onéiueufe  &  lubréfiante  ^  une  portion  de 
itos  humeurs  y  parvient  5  par  ce  moyen  $ 
à  afîbuplir  ,  à  détendre  les  folides  après 
avoir  enchaîné ,  détruit  &  expulfé  >  par 
cette  nouvelle  produéiion^  l’âcre  fronçant 
&  irritant  qui  avoir  produit  l’érétifme.  La 
fituation  horifontale  qu’on  garde  alors  9 
concourt  encore  à  cet  accroiflement  pré* 
cipité  qu’on  acquiert  fûrement  pendant 
une  maladie  qui  furvient  dans  l’adolefcem 
ce.  Le  fait  eft  trop  connu  pour  en  douter* 
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Une  Femme  de  moyenne  taille  ayant  ac¬ 
couché  à  l’âge  de  18  ans  quatre  mois  ,  de 
fon  premier  enfant ,  ne  prit  aucun  ac~ 
croiflement  pendant  fa  couche  qui  fut  des 
plus  heureufes  ;  prête  d’accoucher  de  fon 
fécond  enfant  à  l’âge  de  zo  ans  paîTés  , 
elle  eut  une  maladie  qui  la  retint  fix  fe- 
maines  au  lit  ,  au  bout  defquelles  elle  mit 
au  monde  un  enfant  qu’elle  allaita  ;  elle 
jouit  bientôt  d’une  bonne  fauté,  &  fe  trou¬ 
va  grandie  de  plus  d’un  pouce  ;  ce  font 
peut-être  quelques-uns  de  ces  phénomènes 
un  peu  hors  des  voies  ordinaires,  qui  ont 
fait  dire  que  faccroilTement  en  longueur 
ne  cefîoit  que  vers  l’âge  de  23  ou  24  ans, 
pendant  qu’il  eft  allez  ordinairement  bor¬ 
né  avant  18. 

Les  vailfeaux  ayant  cédé  ,  en  fe  dé¬ 
pliant  &  en  s’alongeant  relativement  à 
la  force  de  l’impulfion  du  liquide  qui  les 
parcouroit ,  fe  trouvent  à  la  fin  en  équi¬ 
libre  avec  cette  force ,  &  î’accroiiïement 
en  longueur  eft  alors  borné  ;  mais  l’ani¬ 
mal  ne  cefle  pas  pour  cela  de  croître  dans 
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un  autre  fens.  Les  fucs  deftinés  à  produire 
cet  effet  prennent  une  autre  route  que  ci- 
devant  ;  ne  pouvant  alonger  les  vaille  aux 
ils  s’ouvrent  fur  leurs  côtés  de  nouvelles 
routes ,  ou  agrandiffent  celles  qui  exil- 
toient  déjà;  &  à  leur  faveur  portent  dans, 
l’interftice  des  fibres  élémentaires  une  fub- 
ftance  propre  à  îes  écarter  ,  à  leur  don¬ 
ner  un  peu  plus  de  confiftance  &  de  ton; 
cette  fubftance  ^  qui  eft  le  fuc  nourricier  , 
en  fe  dépofant ,  éloigne  les  fibrilles ,  groffic 
leurs  paquets  fans  en  augmenter  le  nom¬ 
bre  ^  &  fait  ainfi  ce  que  l’on  nomme  l’ac- 
croiffement  en  groffeur.  Il  eft  encore  une 
efpece  particulière  de  fuc  qui  contribue  à 
cet  accroiffement,  c’eft  une  humeur  oléa- 
gineufe  plus  ou  moins  fufceptible  de  fe  fi¬ 
ger  ,  qui,  placée  dans  le  vuide  que  laiffent 
entr’ elles  les  fibres  mufcuîaires  les  fais¬ 
ceaux  des  mufcles,  affouplit  ces  parties, 
les  rend  plus  mobiles  entr’ elles  ^  plus  pro~ 
près  à  la  contraction,  &  augmente  par  là  la 
force  de  l’individu  ;  une  portion  de  ce  fuc 
qui  eft  la  plus  groffiere,  fe  trouve  plus  fpé~ 
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ciaîement  en  referve  entre  la  peau  Sc  les 

mufcles  ;  elle  s’y  fige  fous  différents  degrés 
de  denfité ,  relativement  à  Page,  La  graille 
augmente  ordinairement  fur  la  fin  de  Page 
viril  ;  elle  annonce  la  fante ,  lorfqu’elle  n’eft 
pas  trop  abondante  ;  mais  fon  excès  eft  une 
vraie  maladie  :  il  eft  un  indice  affuré  que 
l’on  marche  à  grands  pas  vers  îa  derniere 
heure  ;  cette  humeur  cependant  5  à  une 
quantité  modérée  ^  eft  deftinée  à  reculer 
les  termes  de  la  vieillefie^  &  les  infirmités 
qui  Pacçompagnent  ;  elle  commence  à  di¬ 
minuer  vers  cet  âge  *  elle  s’épuife  peu-à-* 
peu  ,  la  circulation  devient  de  plus  en  plus 
lente ,  les  parties  tendent  à  fe  durcir  ^  elles 
perdent  leur  force  &  leur  mobilité  3  les 
feuls  grands  canaux  font  ouverts  aux  li¬ 
quides  j  les  plus  petits  font  tous  oblitérés , 
la  chaleur  naturelle  s’éteint  infenfible- 
ment ,  Phomme  meurt  par  parcelle  ,,  il 
flétrit ,  il  defleche ,  &c  rend  le  dernier  fou-' 
pir  fans  prefque  s’appercevoir  de  la  fin  de 
fon  exiftence.  Voilà  le  fort  de  Phomme 
chez  qui  les  loix  de  Porganifation  n’auront 
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point  été  interverties  par  des  accidents  ^ 
par  l’intempérance  &  par  Peffet  des  paf- 
lîons  y  il  ne  doit  enfin  éprouver  en  mou¬ 
rant  que  cette  difficulté  d’être  ,  que  le  cé¬ 
lébré  Fontenelle  difoit  reflentir  à  l’appro¬ 
che  de  fon  dernier  moment. 

Après  avoir  expofé  d’une  maniéré  gé¬ 
nérale  le  méchanifme  &  les  loix  de  l’ac- 
croiffement ,  il  nous  refte  à  confidérer  les 
matériaux  dont  la  nature  fe  fert  pour  le 
produire ,  &  la  maniéré  dont  elle  les  em¬ 
ploie  ;  car  dans  l’accroiffement  il  y  a 
non-feulement  développement  des  parties 
qui  exiftoientdansl’embrion,  dans  l’œuf, 
dans  le  germe  même  ;  mais  encore  il  y  a 
une  addition  continuelle  de  fubflances 
qui  s’identifient  avec  celles  qui  exiftoient 
déjà ,  &  qui  concourent  à  en  augmenter 
la  mafFe  &  le  volume.  Il  n’y  a  pas  autant 
de  principes  fixes  dans  une  femence  que 
dans  l’arbre  qu’elle  peut  produire ,  dans  un 
embrion  que  dans  l’homme  parfait,  à  part 
les  fluides  qui  font  dans  une  difproportion 
immenfe  avec  les  folides ,  &  qui  pourr  oient 
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ïf  être  regardés -que  comme  des  agents  du 
développement ,  &  non  comme  des  ma¬ 
tériaux  formant  la  charpente  du  corps 
humain.  L’accroifTement  efi  autant  fou- 
vrage  des  particules  nourricières  ,  que 
celui  des  liquides  qui  les  charrient  ;  les 
liquides  cependant  peuvent  être  regar¬ 
dés  comme  les  maçons  qui  dépofent  dans 
des  endroits  marqués ,  (  endroits  qu’ils 
ont  préparés  eux-mêmes  )  les  particules 
nourricières  dont  ils  ont  été  les  voitu¬ 
riers  ;  nous  ne  pouvons  donc  pénétre^ 
plus  avant  dans  les  particularités  de  l’ac- 
croisement  ^  fans  faire  précéder  le  mé¬ 
dian  ifme  de  la  nutrition  que  nous  allons 
examiner  en  général  ^  pour  le  fuivre  enfuit© 
dans  tous  les  âges. 

De  ta  nutrition  en  général.  Méchanifme 

de  la  digejlion. 

La  nutrition  eft  pour  le  temps  de  Tac- 
croisement  une  fonction  par  laquelle 
les  pertes  continuelles  que  fait  l’animal 
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font  non-feulement  réparées  ,  mais  qui  , 
par  des  matériaux  de  fureroît  qu’elle  affi- 
mile  ànosfolides,  en  étend  les  dimenfions, 
en  développe  les  formes  ,  en  augmente  la 
denfité  ;  cela  fuppofe  un  réfervoir  où  ces 
matériaux  font  puifés  ,  &  des  fubftan- 
ces  qui  les  fourni  fient.  Ces  fubftances  font 
celles  dont  l’animal  fe  nourrit ,  les  parti¬ 
cules  nourricières  qu’elles  portent  avec 
elles,  font  extraites  par  un  travail  que  l’on 
nomme  la  digeftion,  &  dont  le  méchanifo 
me  auffi  admirable  que  fimpîe  doit  trou¬ 
ver  place  ici ,  puifque  la  nutrition  eft  font 
dernier  terme.  Les  fubftances  tant  anima¬ 
les  que  végétales  contiennent  de  la  terre  > 
de  l’huile  ,  du  fel  en  petite  quantité  ,  & 
beaucoup  d’eau  &  d’air,  principes  dont 
la  combinaiion  ,  dans  des  rapports  va¬ 
riés  ,  forme  une  efpece  de  gluten  ,  de 
corps  muqueux  que  la  nature  tend  à 
s’approprier  par  la  digeftion ,  afin  d’en 
former  des  fucs  nourriciers,  des  fucs ré¬ 
parateurs. 

Cette  mere  fage  na  rien  oublié  pour 
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en  venir  à  Tes  fins  ;  les  alimens  broyés  par 
les  meules  dont  les  mâchoires  font  ar- 
mées ,  trouvent  d’abord,  dans  la  bouche, 
la  falive  qui  les  pénétré  ;  la  grande  quan¬ 
tité  de  nerfs  qui  fe  diftribuent  aux  orga¬ 
nes  qui  la  fourniffent ,  ne  nous  permet¬ 
tent  pas  de  douter  qu’elle  ne  foit  très- 
imprégnée  de  lymphe  nervale  ;  mais 
ce  dont  nous  fommes  convaincus,  c’efc 
que  cette  humeur  contient  beaucoup  d’air, 
dont  la  préfence  eft  très-efTentielle  à  la  di- 
geftion,  puifque,  outre  la  grande  quanti¬ 
té  que  les  aliments  en  contiennent,  la  fa¬ 
live  en  fait  encore  beaucoup  paffer  dans 
l’efiomach  au  moment  de  la  déglutition* 
La  pâte  alimentaire  parvenue  dans  ce 
vifcere ,  y  trouve  un  autre  fuc  tout-à-fait 
muqueux ,  nommé  gaftrique ,  auquel  on 
prête  beaucoup  d’énergie,  &  fur  le  com¬ 
pte  duquel  l’on  met  en  partie  la  digeftion. 
Il  y  contribue  fans  doute,  (  outre  la 
fon&ion  qu’il  a  de  prémunir  l’organe 
contre  l’aêtion  des  aliments  eux-mêmes  } 
mais  voici  comment  on  peut  le  préfumer* 
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L’air  qui  eft  defcendu  dans  Peftomac 
avec  la  falive  &  les  aliments  dont  on  a  ufe% 
doit  y  changer ,  finon  de  nature  3  du  moins 
de  maniéré  d’être;  il  doit  cefler  d’y  être 
diadique  >  il  jouit  fans  doute  dans  les  pré»* 
miers  momens  de  cette  propriété  *  &  c’eft 
par  elle  qu’il  devient  un  des  agents  qui  fa-» 
cilite  le  plus  l’extra cHon  des  fucs  nourri¬ 
ciers  ;  il  fait  *  en  fe  raréfiant ,  l’office  de  çoin 
propre  à  divifer  la  pâte  alimentaire^  qui  par 
là  eft  mieux  pénétrée  *  &  touchée  dans  une 
plus  grande  furface  par  les  fucs  digeftifs, 
lefquelsdeviennentà  leur  tour  les  moyens 
àlafaveurdefqueîs  cet  élément  prefqu’in-» 
coërcibîe  fe  trouve  lié  ^  diffous  pour-ain£U 
dire  >  dans  les  humeurs  dont  il  vient  do 
faciliter  l’adion.  * 


*  L’air  qui  s’échappe  quelquefois  par  l’orifice  cardia- 
què  ,  nous  indique  ,  ou  que  les  aliments  que  l’on  a  pris 
en  contenoient  trop,  ou  qu’ils  manquaient  de  fucs  pour 
le  lier.  C’efi:  dans  une  circonftance  pareille  que  la  fer¬ 
mentation  des  fubffc.nces  alimentaires  peut  aller  plus 
loin  que  ne  le  demande  une  bonne  digefiion.  Les  rap¬ 
ports  acides  ou  nidoreux  nous  en  font  une  preuve.  Il  e& 
du  moins  à  obferver  que  tant  que  l’air  principe  ,  ne  fe 
dégage  pas  d’une  fubftance  a  elle  n’éprQUYe  aucun  mou- 


Un  commencement  de  fermentation 
s’empare  bien  de  la  pâte  alimentaire  ;  mais 
elle  dure  peu,  faute  de  conditions  qui  puif 
fent  la  perpétuer.  L’air  dont  le  dégagement 
avoit  donné  îe  branle  à  ce  mouvement 
inteftin ,  fe  trouve  bientôt  recombiné  avec 
cette  pâte  alimentaire  qui ,  ballotée  dou¬ 
cement  ,  moins  par  faction  des  fibres  mus¬ 
culaires  de  feftomac ,  que  par  les  mou¬ 
vements  alternatifs  du  diaphragme  &  des 
mufcles  du  bas  ventre ,  varie  fes  Surfaces  > 
&  fe  trouve  de  plus  en  plus  pénétrée.  La 


vement  fpontané  propre  à  la  dépraver  ,  &  que  lors-mé- 
tne  qu’elle  a  commencé  à  éprouver  une  altération  ,  fuite 
«de  ce  dégagement ,  fi  cet  air  principe  lui  eft  rendu  ,  la 
dépravation  ultérieure  celle  ;  d’où  l’on  peut  conclure 
que  l’air  elt  un  fluide  confervateur  ,  &  que  la  nature 
n’en  fait  entrer  avec  les  aliments  une  fi  grande  quantité: 
dans  l’eftomac,  que  pour  écarter,  autant  qu’il  eft  en 
elle  ,  le  terme  de  la  dépravation  putride  qu’atteindroient 
bientôt  les  fubftances  tant  végétales  qu’animales  dont 
l’homme  fe  nourrit ,  &  qui  feroient  dès-lors  incapables 
de  fournir  le-  fue  nourricier  dont  il  a  befoin.  Le  réfidu, 
des  aliments ,  qui  a  paffé  des  inteftins  grêles  dans  les 
gros  ,  ne  doit  fa  puanteur  qu’au  dégagement  de  l’air 
principe  ou  fixe  ;  on  peut  d’autant  mieux  le  préfumer, 
que  ce  réfidu  eft  d’autant  plus  puant  que  l’on  rend  plus 
de  vents  par  bas.  Voyezles  expériences  de  Macbride  % 
&  les  differtations  fur  les  antifeptiques  qui  ont  concouru, 
pour  le  pri$  de  rAçadéçniç  de  Dijon  ,  armée  1 767» 
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partie  la  plus  liquide  franchit  alors  le 
bourlet  du  pilore  ,  pour  fe  précipiter  dans 
le  duodénum,  vers  l’origine  duquel  elle 
fe  trouve  délayée  par  deux  nouvelles  hu¬ 
meurs  qui  y  affluent  avec  d’autant  plus 
d’abondance  que  l’eftomac  eftplus  plein» 
Le  pancréas  ,  fouffraht  dans  ce  moment 
une  preffion  plus  confidérable  que  pen¬ 
dant  la  vacuité1  de  l’eftdmac ,  exprime 
néceffairement  une  plus  grande  quantité 
de  la  liqueur  qu’il  filtre ,  ce  qui  eft  le  pro¬ 
pre  de  toute  glande  comprimée.  L’excré¬ 
tion  plus  abondante  de  la  bile  hépatique 
reconnoit  la  même  caufe,  &  celle  qui 
vient  de  la  véficule  du  fiel  ne  fort  alors 
plus  copieufement ,  que  parce  que  le  petit 
fond  de  l’eftomac  appuyant  fur  cette 
véficule ,  il  la  force  à  fe  dégorger  dans  le 
duodénum  d’une  maniéré  plus  marquée, 
pendant  que  la  rate  preffée  alors  entre 
les  fauffes  côtes  &  le  grand  fond  de  l’ef» 
tomac  ,  renvoie  au  foie  ,  par  la  veine 
fplénique,  une  plus  grande  quantité  de 
fang  propre  à  fournir  à  la  fécrétioa  qui 
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fe  fait  dans  ce  vifcere.  Quel  ordre  ,  quelle 
harmonie,  dans  les  procédés  de  la  nature, 
quelle  fimplicité  dans  leur  exécution, 

La  partie  muqueufe  des  aliments  péné-3 
trée  de  la  falive ,  du  lue  gaftrique ,  dé-5 
layée  par  un  mélange  abondant  de  bile  & 
d’humeur  pancréatique,  forme  cette  li¬ 
queur  laiteufe  que  l’on  nomme  le  chyle  $ 
ôc  qui  fe  trouve  pompée  par  tous  les  pe- 
îits  fuçoirs  ouverts  dans  l’intérieur  des  in- 
teftins  grêles ,  &  qui  font  les  principes 
des  veines  laétées;  leur  orifice  eft  difpofé 
entre  les  valvules  conniventes ,  de  façon 
que  dans  le  raccourcilfement  &  Paionge- 
ment  des  inteftins,  dans  leur  mouvement 
Vermiculaire  enfin,  la  pâte  alimentaire 
prelfée  porte  à  la  circonférence  la  par¬ 
tie  la  plus  fluide  qu’elle  contienne;  celle* 
ci  dans  l’un  des  mouvements  pénétré  Po- 
rifice  des  veines  laétées  qui  font  alors 
béantes  ;  cet  orifice  fe  reffèrrant  dans  le 
mouvement  oppofé ,  le  chyle  pompé  eft 
obligé ,  tant  par  cette  a&ion  alternative 
des  inteftins,  que  par  la  compreffion  qu’é- 
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prouvent  les  vaiffeaux  laétiferes,  de  fàîfâ 
route  vers  les  glandes  méfentériques ,  vers 
leréfervoir  de  Pecquet  ôcc;  &àla  finie 
réfïdu  de  la  pâte  alimentaire  épuifée  de 
l’humeur  laiteufe  y  pafie  dans  les  gros  iri-* 
teflins  >  chargé  des  fèces  des  aliments  3 
d'une  portion  de  bile  ^  &  des  autres  fucs 
qui  n’ont  pas  été  employés  à  la  confection 
du  chyle  ,  &  ce  réfidu >  après  un  certain 
féjour  ?  eft  expulfé  au  dehors. 

Mais  la  partie  extraétile  des  aliments  paf- 
fée  dans  le  torrent  de  la  circulation  >  ne  nous 
offre  que  le  produit  de  la  première  diget 
tion  ;  cette  fonétioxl  fe  perpétue  fans  re¬ 
lâche  jufqu’à  la  parfaite  élaboration  ôc  à 
l’emploi  des  matériaux  qu’elle  a  fournis  ; 
le  chyle  paroit  d’abord  une  liqueur  hété°*> 
rogene^  puifqu’il  faut  plufieurs  circula¬ 
tions  pour  qu’il  foit  intimement  mêlé 
avec  le  fang  ^  *  quoiqu’ils  paflent  enfemh 
ble  dans  les  plus  petites  filières.  Le  mélarn 


*  Nous  ayons  la  preuve  de  cette  vérité  dans  la  faci-» 
lité  avec  laquelle  le  chyle  fe  fépare  du  fang  des  perfon-» 
ms  que  l’on  faigue  deux  heures  même  après  un  hm  repafy 
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ge  du  chyle  ne  forme  pas  >  fans  doute  ^  h 
dernier  terme  de  fon  élaboration;  les  ma¬ 
tériaux  qu’il  a  mis  dans  la  malle  généra¬ 
le  des  humeurs  deviennent  ^  par  l’aéèion 
perpétuelle  des  vailfeaux  fur  eux  ^  de  plus 
en  plus  propres  à  prendre  la  place  de  ceux 
que  le  mouvement  &  le  temps  ont  dété¬ 
riorés?  &  rendus  incapables  de  fournir  da¬ 
vantage  à  l’entretien  de  l’édifice.  Ces  ma¬ 
tériaux  réparateurs  ont  leur  entrée  dans 
les  plus  petites  filières  à  la  faveur  du  mê¬ 
me  véhicule  qui  les  avoir  portés  dans  la 
circulation. 

Parmi  ces  matériaux  5  une  terre  fine  > 
qui  eft  une  agrégation  du  débris  des  trois 
régnés  %  tient  le  premier  rang  :  combinée 
avec  un  peu  de  fel*  très-peu  d’huile  >  &c 
beaucoup  d’eau  ^  elle  forme  le  fuc  nourri¬ 
cier;  elle  n’auroitfçu  être  charriée  fans  cet¬ 
te  affociation  :  infoluhle  dans  les  liquides  7 

ce 


.  *..L?cn  fçait  que  Fon  trouve  du  fer  dans  le  fang  de 
l’homme,  que  les  cendres  de  différentes  plantés  montrent 
au  couteg#  airoaté  l’exiflsnce  dé  ce  métal. 
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tre  rfeft  que  par  ion  union  avec  des  par* 
ticulcs  falines  >  &  fur-tout  à  force  d’étré 
atténuée  &  divifée  dans  une  immenfe 
quantité'  de  véhicule  ,  qu’elle  peut  péné¬ 
trer  dans  les  plus  petits  canaux  du  corps 
Immain  ;  elle  eft  dans  le  chyle  dans  une 
difproportion  immenfe  avec  l’eau  qui  eft 
fon  excipient  :  ce  liquide  eft  ie  voiturier 
à  gage  de  la  nature  ;  c’eft  par  lui  qu’elle 

f" 

opère  tous  les  phénomènes  de  la  nutrition 
&  de  l’accroifTement  dans  les  végétaux 
comme  dans  les  animaux  ;  mais  ce  n’au- 
roit  pas  été  allez  pour  elle  de  l’avoir  fait 
fervir  à  apporter  les  fubftances  répara-* 
trices  ^  les  matériaux  bruts  dont  elle  fe  ré* 
ferve  l’emploi ,  &  de  les  avoir  portés  juf- 
ques  dans  les  lieux  où  ils  doivent  être  dé- 
pofés  ,  elle  s’en  fert  encore  d’une  maniéré 
toute  particulière  à  charrier  hors  du  corps 
les  matériaux  dépravés.,  dont  la  préfence 
ne  fçauroit  plus  que  nuire  dans  récono- 
mie  animale  ;  c’eft  un  voiturier  chargé 
de  faire  le  déblai  &  le  remblai ,  &  il  s’en 
acquitte  avec  une  exaditude  fur  laquelle 

F 
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oïl  peut  compter.  L’eau  qui  s’échappe  par 
la  périphérie  du  corps ,  par  les  voies  uri¬ 
naires  y  entraîne  vifiblemeüt  des  fels  &  une 
terre  ténue ,  élaborée  9  animalifée  fi  l’on 
peut  dire  ,  &  dont  le  propre  eft  de  four¬ 
nir  à  la  compofition  de  Palkali  volatil 
urineux  *  qui  émane  de  toutes  les  fubftan. 
ces  animales ,  foi t  pouiTées  par  le  feu  y 
foit  abandonnées  à  une  dépravation  fpon- 
tanée. 

Il  feroit  bien  fatisfaifant  de  connoîtrê 
comment  le  véhicule  qui  charrie  les  maté¬ 
riaux  de  réparation  3  les  dépofe  dans  les 
lieux  où  ils  font  utiles ,  &  dans  des  pro¬ 
portions  convenables  à  la  durée  de  Pédifi- 
fice.  Une  pareille  opération  eft  fans  doute 
toute  fubordonnée  au  méchanifme  pri¬ 
mordial  y  &  le  jeu  des  parties  eft  peut- 
être  Parchiteéfce  aveugle  qui  eft  chargé 
d’une  pareille  tâche  ;  Pon  peut  cependant 
fuppofer  avec  beaucoup  de  vraifemblan- 
ce  que  le  liquide  voiturier  qui  charrie  ces 
matériaux  neufs  ^  &  qui  les  porte  dans 
les  plus  petites  filières  ,  avant  plus  d’affi- 
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s’éfl 


e  v  >  -  ; 

Iiité  avec  ceux  qui  font  détériorés  i 
charge  avidement  ^  &  dépofe  à  la  place 
Une  portion  de  ceux  qu’il  avoir  amenés 
avec  lui.  Les  phénomènes  de  la  teinture 
des  os  par  Pufage  des  aliments  imprégnés 
du  fac  de  la  garance  femblent  confirmer 


ce  médianifme. 

Les  parties  colorantes  de  cette  plante 
employées  à  la  compofîtion  du  fuc  nour¬ 
ricier  de  l’animal ,  &  charriées  à  la  faveur 
du  véhicule  univerfel  dont  j’ai  parlé  ,  ne 
fe  dépofent  dans  les  mailles  des  fibres  oL 
fetifes  que  parce  que  ce  véhicule  île  fçau- 
roit  plus  les  tenir  en  difîokition  ;  &  il  y  â 
lieu  de  croire  qu’il  ne  perd  cette  faculté 
que  parce  qu’il  trouve  y  dans  ces  filières^ 
des  matériaux  dégradés  >  plus  ténus  ,  ôc  qui 
lui  offrent  plus  de  furface  &  de  points  de 
contact  que  les  matériaux  qu’il  abandon¬ 
ne.  La  circulation  ralentie  dans  les  fi¬ 


lières  ^  dans  les  aréoles  olïéufes  ;  la  cha¬ 
leur  des  os  moindre  peut-être  que  celle 
des  autres  parties  du  corps  ,,  peuvent  fa- 
vorifer  cette  féparation»  C’eft  du  moins  9 

‘  F  a 
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le  méchanifme  qui  s’obferve  dans  toutes 
les  teintures  ,  ce  ne  font  que  les  précipi¬ 
tés  qui  teignent,  &c  non  les  fubftances 
qui  font  en  diffolution.  L’art  de  teindre, 
réduit  à  des  principes ,  confifte  donc  à 
ouvrir  des  matières  premières ,  par  des 
diffolu rions  chargées  de  fubftances  propres 
à  s’inlinuer  dans  toutes  les  mailles  du  tif- 
fu ,  à  les  pénétrer  intimement ,  &  que  le 
propre  de  ces  fubftances  foit  de  céder 
plus  ou  moins  vite  place  au  précipité  co¬ 
lorant  que  l’on  veut  employer.  Quand  on 
examine  avec  un  œil  chymifte  tous  les 
procédés  des  teinturiers,  &Ies  différents 
moyens  dont  ils  fe  fervent ,  l’on  trouve 
qu’ils  ne  produifent  machinalement  que 
ce  que  je  viens  de  dire  ici  ;  mais  que  de 
redifications  à  faire  dans  leurs  opérations! 
que  de  changements  &c  de  fubftitutions 
à  propofer  &  à  effayer ,  quant  aux  ingré¬ 
dients  dont  ils  fe  fervent  !  avant  que  de 
porter  cet  art  auffi  curieux  qu’utile  au 
degré  de  perfedion  qu’il  peut  atteindre. 
La  partie  crétacée  des  os  ^  enlevée  par 
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des  acides  minéraux  affoiblis  ,  &  qui  3 
rendus  par  une  précipitation  aux  mail¬ 
les  d’où  elle  avoir  été  tirée  ,  leur  refti- 
tue  leur  première  confiftance  eft  ern 
core  une  nouvelle  preuve  de  la  maniéré 
dont  le  véhicule  qui  charrie  les  matériaux 
réparateurs  ,  s’y  prend  pour  les  dépofer 
dans  les  lieux  où  la  détérioration  les  rend 
nécelfaires. 

Méchanifme  de  la  nutrition  ckeç  V enfant 
nouveau  né* 

K 

La  nutrition, qui  5  d’après  ce  que  je  viens 
d’expo  fer ,  peut  être  confidérée  comme  une 
digeftion  continuée  x  fe  fait  dans  le  fœtus 
comme  dans  l’adulte  à  quelques  différen¬ 
ces  près..  La  ténuité  des  organes  d’un  em- 
brion  ne  leur  permet  pas  de  prendre  fur 
leur  compte  le  travail  par  lequel  les  fubftan- 
ces  alimentaires  acquièrent  la  qualité  des 


*  Ceci  eft  conftaté  par  les  belles  expériences  de  M. 
Hériftant.  Voy.  Mem,  de T  Académie  des  Sciences ,  armée 
■1758. 
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flics  nourriciers  ,  la  mere  en  fait  les  irais  » 
çeux  qu’elle  lui  fournit  dans  les  premiers 
teins  font  délayés  dans  beaucoup  de  fé-* 
rofité ,  oc  par-là  analogues  aux  vaifïeaux 
qu'ils  vont  parcourir  dans  le  fœtus  >  & 
aux  parties  où  ils  vont  fe  dépofer.  Les  par 
ticules  terreufes  qui  entrent  dans  la  coin- 
üolition  du  fuc  nourricier  ,  auroient-eîles 
pu  enfiler  la  route  des  vai fléaux  très-ténus 
d’un  embrion  *  fi  elles  n’eu  fient  été  éten¬ 
dues  dans  une  immenfé  quantité  de  véhi¬ 
cule  ;  ces  vaifîeaux  ne  font  cependant  pas 
abfoîument  paffifs  ^  ils  opèrent  la  dernicro 
élaboration  de  ce  s  fucs  y  &  ils  y  contri¬ 
buent  d’autant  mieux  qu’ils  ont  déjà  acquis- 
plus  d’extenfion  &  plus  de  force. 

Les  vaüTeaux  de  communication  qui 
exiftent  entre  la  matrice  &  le  placenta y 
font  ceux  qui  portent  dans  le  fœtus  les 
matériaux  propres  à  opérer  fon  acçroifïe-. 
ment  &  fa  nutrition  ;  lors  même  que  les 
eaux  dans  lefquelles  il  plonge  feroient  des¬ 
tinées  à  un  pareil  emploi  ^  ne  viennent- 
elles  pas  originairement  de  la  mere  ?  L’en- 
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fant  étant  à  terme  *  on  ne  laine  pas  que 
de  voir  *  en  détachant  le  placenta  de  la 
matrice  *  nombre  de  vailfeaux  féreux  qui 
s’implantent  de  P  un  à  l’autre  d’une  ma¬ 
niéré  particulière.  S’il  n’y  avoit  pas  un 
commerce  de  circulation  bien  intime  de 
la  mere  à  l’enfant *  fi  celui-ci  avoit  une 
circulation  particulière  &  indépendante* 
pourquoi  le  fœtus  fui vr oit- il  fi  prompte¬ 
ment  le  fort  de  fa  mere  morte  par  acci¬ 
dent. 

Ce  n’eft  qu’à  neuf  mois  ou  environ  ce 
terme  *  que  le  fœtus  peut  fe  paffer  d’un 
pareil  commerce  *  il  a  alors  des  organes 
affez  forts  pour  achever  l’élaboration  de 
l’humeur  laiteufe  qui  doit  être  fa  nourri¬ 
ture  naturelle  *  mais  cet  aliment  eff  en¬ 
core  un  fuc  nourricier  très-îeger  *  &c  qui 
différé  fans  doute  fort-peu  de  celui  que  la 
mere  lui  fourniffoit  dans  les  derniers  tems 
de  fa  geftation  ;  car  rien  de  fî  certain 
que  cet  axiome  *  Nil  natura per faltus .  Le 
lait  de  la  mere  eft  dans  les  commence¬ 
ments  fort  féreux  *  ce  qui  annonce  que 

-  ’  '  '  ,  F  4 
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les  matériaux  de  la  nutrition  font  encore 
très-délayés  :  auroient-ilspiipafferpar  les 
filières  qu’ils  doivent  parcourir  fans  cette 
précaution  de  la  nature  ?  Cette  humeur 
augmente  de  denfite  proportionnellement 
à  Faccroiffenient  que  prend  l’enfant  ^  par¬ 
ce  que  le  calibre  des  routes  qu’elle  doit  te¬ 
nir  augmente  dans  la  même  proportion* 
Faut-il  donc  s’étonner  ?  fi  tant  d’enfants 
p enflent  entre  les  mains  de  nourrices  qui 
ne  peuvent  leur  offrir  qu’un  lait  qui  a  la 
çonfiftancerequife  pour  un  enfant  de  huit  * 
dix  j  quinze  mois  &  quelquefois  plus  ;  on 
doit  encore  en  être  moins  furpris  >  fi  à 
cette  nourriture  dçjàmauvaife  par  fa  den- 
fité  j  on  fubftitue  un  mélange  de  lait  d’a¬ 
nimaux  &  de  farine  non-fermentée,, 

Si  la  mort  n’eft  pas  toujours  une  fuite 
d’une  auffi  pernicieufe  méthode  >  n’eft-ce 
pas  à  elle  que  nous  devons  vifîblement  9. 
cette  obftrudtion  des  glandes  du  méfen- 
tcre  que  l’on  nomme  le  quarreau *  l’en¬ 
gorgement  des  glandes  du  col  qu’on  nom- 
nie  fcrophules  ^  le  rachitis  9  &c.  Il  ne  me 
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feroit  pas  bien  difficile  de  prouver  la  vérité 
de  cette  affiertion.  Je  ne  m’arrêterai  pas 
ici  à  une  difcuffion  pathologique  qui  m’é¬ 
carter  oit  de  mon  fujet  ,  me  réfer vant 
d’indiquer  ailleurs  les  procédés  curatifs  à 
employer  dans  ces  maladies  ,  lefquels  me 
parodient  d’autant  meilleurs  qu’ils  font 
déduits  de  la  connoiffimce  bien  certaine 
de  la  nature  du  mal  &c  de  fa  caufe ,  &  que 
leur  bonté  a  été  confirmée  par  F  expérien¬ 
ce.  Mais,  pour  revenir  à  mon  objet,  il  eft 
bon  de  faire  un  tableau  de  la  différence  ou 
plutôt  de  l’analogie  qu’il  y  a  entre  la  ma¬ 
niéré  dont  fe  nourriffent  le  fœtus,  &  l’en¬ 
fant  qui  jouit  de  la  lumière. 

Le  fœtus,  par  les  vaiffeaux  de  commu¬ 
nication  entre  la  matrice  &  le  placenta  , 
reçoit  les  matériaux  de  fa  nourriture;  ils 
paiiènt  dans  la  veine  ombilicale  qui  les 
tranfmet  bientôt  à  la  veine  cave  inférieu¬ 
re,  &  de-là  au  cœur,  d’où  ces  matériaux 
:  déjà  préparés  font  fournis  à  une  circula- 
i  tion  nouvelle  &  particulière  ;  ils  fubiflent 
;  dans  cet  individu  des  chocs  multipliés  qu^ 
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répondent  à  îa  viteffe  avec  laquelle  les 
vaifFeaux  artériels  fe  contra  étent;  nous 
avons  vu  ci-devant  que  ces  contradions  fi 
vives  annoncoient  léfiftance  de  la  part 
des  folides  à  déplier  ,  à  étendre  *  &  nous 
avons  conclu  qu’elles  étoient  néceffaires 
pour  le  développement  de  l’enfant  ;  ce 
développement  étend  les  mailles  du  pre¬ 
mier  tifîü  des  parties  de  l’embrion  ,  y  laiL 
fe  des  vuides  que  les  fues  nourriciers 
rempliffent  j  après  s’être  dégagés  du  li¬ 
quide  qui  leur  avoit  fervi  de  véhicule. 
Le  fuc  nourricier  >  qui  eft  de  fa  nature  * 
muqueux ,  extenfible  au  delà  de  toute  ex- 
preflion  >  peut  après  avoir  cédé  à  des  ex^ 
tenfîons  conféçutives  ,  offrir  de  nouveaux 
vuides  *  qui  feront  remplis  par  l’abord 
d’autres  fucs  nourriciers  ^  &  ainfi  de  fui¬ 
te.  Les  premiers  linéaments  fuppofés  ,  i! 
n’eft  plus  difficile  d’expliquer  leur  exten- 
fîon  ;  ces  premiers  linéaments  qui  conflit 


*  Ce  ne  font  pas  des  vuides  abfolus  ;  ce  font  des  efpa-v  - 
ces  remplis  de  liquides  qui  cèdent  leur  pl.açç  aux  rnaté^ 
riaüx  plus  denfes  de  la  nutrition. 
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tuent  Pembrion  ,  conçus  auffi  fins  qu’on 
le  voudra  ,  pourront ,  par  la  nutrition 
î’aftion  dilatante  des  liquides ,  être  pouf¬ 
fes  à  un  état  d’extenfion  bien  au  delà  de 
celui  où  ils  parviennent.  La  plus  petite  fi¬ 
brille  ^  qui  n’eft  elle-même  qu’un  fuc  nour-. 
ricierun  peudenfe,  feromproit  fans  doute 
après  une  certaine  extenfion  *  mais  elle 
cede  peu-à-peu  ;  &  à  chaque  inftant  de 
nouveaux  fucs  nourriciers  la  touchant  9 
dépofent  fur  elle  une  couche  qui  augmen¬ 
tant  fon  diamètre,  la  met  dans,  le  cas  de 
s’aîonger  fans  s’afFoiblir  ;  cette  imbibi- 
tion  fucceffive  de  nouveaux  fucs  nourri-* 
tiers ,  entretient  la  fouplefle  &  augmente 
même  la  force  de  cette  fibrille  /  fi  fon  ex¬ 
tenfion  n’eft  pas  relative  à  la  quantité'  de 
fuc  qu’elle  s’approprie,  ou  que  le  véhicule 
voiturier  dépofe  fur  elle. 

Cette  maniéré  de  concevoir  la  nutrition 
explique  afiez  bien  pourquoi  l’accroifle-* 
ment  en  groffeur  ne  fe  fait  qu’après  Tac- 
croiflement  en  longueur.  Dès  que  le  fuc 
nourricier  qui  s’attache  à  la  fibre  n’eft 
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plus  employé  à  fournir  à  fon  alongement  , 
ce  fuc  doit  néceffairement  en  augmenter 
la  dimenfion  en  épailfeur.  Le  profond  M. 
Bonnet  dont  je  me  plairai  à  faire  fbuvent 
reparoître  le  nom  ,  a  bien  fenti  que  la  nu¬ 
trition  ne  pou  voit  fe  faire  que  par  imbi- 
bition.  Les  fibres  élémentaires  avec  leurs 
mailles ,  dit-il,  font  la  chaîne  de  V étoffe ,  les 
atomes  nourriciers  qui  s’infinuent  dans  ces 
mailles  font  la  trême .  *  Le  méchanifme  de 
la  nutrition  ne  varie  point  >  c’eft  lui  qui 
nous  eonferve  ;  éeft  auffi  lui  qui  nous  dé¬ 
truit  en  tendant  à  faire  de  nous  un  tout 
folide;  en  fuivant  cette  fonction  dans  les 
différents  âges ,  j’aurai  occafion  d’apper- 
cevoir  des  phénomènes  qui  donnent  beau¬ 
coup  de  vraifemblance  au  fyffême  que 
j’adopte. 


*  Confidératicns  fur  Its  corps  organifés,  tome  L 
page  66* 
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Changements  que  V enfant  nouveau  né  y 
éprouve  dans  fa  manière  d’être  &  de  Je 
nourrir ,  conjectures  fur  fa  viabilité  & 
les  naijfances  tardives . 

L’enfant  nouveau  né ,  nous  paroît  ef~ 
fuyer  des  changements  étranges  ;  mais 
ils  n’ont  paru  tels  que  parce  qu’on  ne  les 
a  pas  allez  médités  :  en  les  appréciant 
nous  allons  voir  que  la  nature  ne  fait  que 
varier  pour  lui  les  moyens  de  conferva- 
tion  fans  en  changer  les  effets  ;  fi  elle  fe 
trouve  forcée  de  fubftituer  un  agent  à 
un  autre  pour  remplir  la  même  fonction; 
elle  a  tout  préparé  pour  que  l’individu 
fur  lequel  le  nouvel  agent  doit  opérer  7 
s’apperçoive  à  peine  de  cette  traolition. 
Les  pédicules  du  placenta  étoient,  tant 
que  l’enfant  vivoit  dans  la  matrice  ?  les 
racines  par  lefquelies  il  pompoit  >  il  rece¬ 
voir  les  matériaux  de  fa  nourriture  &  de 

fon  accroilfement.  A  fa  naiffance  cette 

.  ? 

fource  eft  tarie  pour  lui  j  mais  il  s’en  ou* 
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Vrc  une  dans  Ton  intérieur ,  où  il  fe  déve¬ 
loppe  des  fondions  qui  n’exiftoient  pas 
auparavant;  il  avoit  jufqu’ici  vécu  fans 
digérer  fans  que  la  chylification  fe  fit 
chez  lui  ;  il  n’eft  pas  plutôt  né  qu’il  eft  ca¬ 
pable  de  ces  deux  fondions  ;  la  mere  lui 
fournit  bien  un  aliment  à  moitié  digéré 
mais  ce  même  aliment  doit  recevoir  dans 
l’eftomac  de  l’enfant  une  nouvelle  élabo¬ 
ration  qui  fe  continue  dans  les  premiers 
intefiins;  le  chyle  qui  eii  réfulte  eft  pom¬ 
pé  par  les  orifices  des  vaiiTeaux  ladés  > 
îefqueîs  peuvent  être  confidérés  comme 
les  racines ,  ou  plutôt  comme  les  trompes 
de  l’animal;  ces  vaifîêaiix  tranfmettent 
bientôt  ce  liquide  au  cœur  par  le  canal 
thorachique  ;  cette  maniéré  de  fe  nourrir 
ne  différé  donc  pas  efîentiellement  de  cel¬ 
le  par  laquelle  il  vivoit  dans  le  fein  de  fa 
mere. 

Nous  avons  vu  ci-devant  que  les  li¬ 
quides  qui  circulent  dans  les  vaiiTeaux 
du  foetus  étoient  rafraîchis  par  l’eau  dans 
laquelle  il  étoit  plongé  proportionnelle- 
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Ilieiït  à  îâ  chaleur  qu’ils  acquéroieilt  daiiâ 
leur  cours  de  circulation  ;  la  néceffité 
ôc  le  méchanifme  de  ce  rafraîchiflèment 
ont  été  démontrés  :  mais  fa  néceffité  exiffi 
tant  pour  l’enfant  nouveau  né,  il  falloir 
y  fatisfaire  par  un  autre  moyen  ;  la  na¬ 
ture  ne  fçauroit  fe  trouver  en  défaut, 
elle  à  tout  préparé  pour  qu’une  fbndion 
suffi  importante  11e  fut  pas  fufpendue,. 
L’air  dans  lequel  le  nouvel  individu  va 
vivre ,  eft  deftiilé  à  cet  effet.  Ce  fluide 
étant  froid  ,  relativement  à  l’enfant  qui 
s’y  trouve  plongé,  la  chaleur  des  liquides 
qui  circulent  dans  fes  vailîèaux  fe  trouve 
déjà  tempérée  à  la  périphérie  de  fou 
corps  ,  ôc  le  refte  du  rafraîchiflèment  re¬ 
quis  s’opère  dans  le  poumon. 

Tant  que  le  fœtus  refte  dans  la  matri¬ 
ce,  la  refpiration  eft  pour  lui  une  fondion 
tout  à  la  fois  impoffible  &  inutile  :  defti- 
née  à  remplir. les  effets  de  l’eau  fur  le 
fang  du  fœtus,  elle  ne  s’exécute  que  lorff 
que  l’enfant  fera  fouftrait  à  l’adion  de  ce 
premier  liquide  par  fon  expulfion  au  de- 
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hors  ;  cela  fuppofe  que  toutes  les  niâchL 
nés,  qui  doivent  entrer  pour  quelque  clic- 
fe  dans  cette  nouvelle  fonction  3  font  difpo^ 
fées  de  façon  à  être  mifes  aifément  en  jeu  3 
ôc  qu’une  caufe  méchanique  dont  elles  ne 
fçauroient  éluder  FaèHon  ,  leur  imprimera 
le  premier  branle.  L’on  ne  fçauroit  penfer 
fans  admiration  à  l’art  avec  lequel  l’encein¬ 
te  de  la  poitrine  efo  conftruite  ,  la  nature 
des  différentes  pièces  qui  entrent  dans  la 
çompofition  de  cette  capacité ,  leur  diipo- 
fition  &  leur  action  les  unes  fur  les  autres 
nous  laiffent  entrevoiries  vues  de  Fauteur 
de  la  nature.  La  maniéré  dont  les  côtes 
font  articulées  ,  leur  mobilité  ,  Félafîicité 
des  cartilages  qui  les  terminent  >  nous  font 
preflentir  d’avance  que  ces  parties  ,  fur 
lefquelles  les  eaux  exercent  une  compref- 
lïon  en  tout  feus ,  ne  feront  pas  plutôt  li¬ 
bres  de  cette  compreffion  ,  qui  réduit  la 
capacité  de  la  poitrine  à  un  efpace  très- 
borné,  qu’elles  tendront  à  s’élever  &  à 
s’écarter  de  la  colonne  épiniere,  ce  qui 
confticuera  un  vuide  dans  la  poitrine,  ou 


mieux 


mieux  dans  îe  poumon  qui  la  remplît;  Pair 
extérieur  s’y  précipitera  donc,  &  ira  conr 
mencer  dans  cet  organe  un  rôle  bien  im¬ 
portant  ;  l’on  feâit  que  les  parties  éîafti- 
ques>  en  fe  reftituant  après  avoir  été 
comprimées  ,  dépaffent  le  point  d’où  elles 
étoient  parties;  l’enfant  n’a  donc  pas  plu¬ 
tôt  franchi  le  détroit  qui  le  conduit  à  la 
lumière ^  qu’il  fait  une  infpirâtion  mécha- 
nique,  qui  èfl:  le  produit  de  la  compreL 
fion  que  la  charpente  de  fa  poitrine  a  ef- 
fuyée  dans  la  matrice  de  fa  mere,  de  celle 
qu’il  éprouve  dans  fon  paflage  >  &  enfin 
de  la  cellation  complette  de  cette  corn- 
preffion  après  fa  fortie  ;  ce  que  je  dis  à 
cet  égard  eft  fi  plauuble  que  5  fi  après 
avoir  fait  la  plus  forte  expiration  poffible  ^ 
l’on  fe  comprime  la  poitrine  dans  quel¬ 
que  fens  que  ce  foit*  on  fait  au  moment 
qu’on  ceffe  cette  compreflion  ,  une  infpi- 
ration  automat  ique  &  forcée0 

L’air  entrant  dans  le  poumon  à  la  faveur 
de  i’infpiration  ,  va  produire,  par  fa  fraî¬ 
cheur  relative  fur  le  fang  qui  parcourt  les 
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Vivifions  infiniment  multipliées  de  Par- 
tere  &  de  la  veine  pulmonaire ,  ce  que 
Peau  dans  laquelle  Penfant  étoit  ci-devant 
plongé  ,  opéroit  fur  le  fang  qui  parcourt 
les  divifions  des  vaifTeaux  ombilicaux  dans 
le  placenta.  Le  méclianifme  du  rafraî- 
chiffement  des  liquides  ^  dont  j’ai  prouvé 
amplement  ailleurs  la  néceffité  &  la  réa- 
,  lité  *  y  eft  donc  le  même  pour  le  fœtus 
&  pour  l’adulte  ;  l’agent  feul  eft  changé  ; 
avec  cette  différence  cependant  chez  Pa- 
dulté  ,,  que  la  fomme  du  rafraîchiffement 
des  liquides  peut  varier  comme  les  caufes 
qui  opèrent  leur  chaleur  ;  une  partie  de 
celle  que  le  fang  acquiert  dans  fa  circula¬ 
tion  chez  Padulte  fe  perd ,  comme  je  Paï 
dit  y  à  la  périphérie  par  la  fraîcheur  du 
fluide  environnant,  &  le  refte  du  rafrai- 
chiffement  s’acheve  dans  le  poumon  ;  mais 
cet  organe  a  plus  ou  moins  à  faire  relati¬ 
vement  auxcirconftances.  Si  Paireftfroid 


*  Diflertation  fur  le  méchanifme  &  les  ufages  de  la 
reipiration,  a  Paris, che^  Vallat  -  la -  Chapelle , 
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ëc  que  le  rafraichiiTement  à  la  périphérie 
foit  confidérable  *  il  refie  peu  à  faire  au 
poumon  y  les  infpirations  font  petites  , 
alongées,  éloignées  même.  L’air  ambienc 
eft-il  chaud  ?  les  infpirations  font  grandes 
&  fréquentes ,  afin  que  Pair  toujours  froid 
relativement  au  fang  qui  parcourt  ce  vif- 
cere^  aille  toucher  le  plus  qu’il  eft  poffible 
des  ramifications  des  vaifleaux  pulmonai¬ 
res;  il  en  eft  de  même ,  fi  des  mouvements 
mufculaires  viennent  fe  joindre  aux  eau* 
fes  naturelles  de  la  chaleur  ;  tout  eft  dif* 
pofé  de  façon  que  dans  toutes  les  circon- 
fiances  où  l’homme  peut  naturellement 
fe  trouver  y  il  y  a  un  rapport  exaêfc  entre 
les  caufes  capables  d’augmenter  la  cha¬ 
leur  &  les  effets  de  l’agent  qui  doit  la 
modérer.  * 


N’abandonnons  pas  encore  P  examen 
des  phénomènes  que  nous  préfente  P  en-* 


*  J’ai  fuffifamment  détaillé  toutes  ce  s  circonftances 
dans  ma  difïertation  fur  le  méchanifme  &  les  ufages 
de  Ja  refpiration  ;  Voyez  page  86  &  fuivantes» 
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faut  nouveau  né.  Les  contractions  du  cœuf 
de  les  diaftoles  des  arteres  font  fi  préci¬ 
pitées  chez  lui  j  qu’on  ne  fçauroit  les  con> 
pter;  c’eft  aux  chocs  multipliés  des  fl uL 
des  contre  les  folides  que  l’on  doit  (  ai-je 
dit)  l’extenfion  de  ceux-ci  ,  qui  ne  cedent 
que  lentement  &  difficilement  aux  efforts 
des  liquides.  J’ai  tâché  de  faire  envifager 
l’accroiffement  comme  relatif  à  la  multi¬ 
plicité  de  ces  chocs  >  à  leur  force  &  à  la 
réfîftance  que  les  folides  leur  oppofoient  ; 
les  loix  que  fuit  l’accroiffement  &c  le  ra- 
lentiffement  des  contractions  du  cœur  & 
des  arteres  à  mefure  que  l’enfant  avance 
en  âge ,  ont  femblé  vérifier  mes  conjectu¬ 
res  fur  ce  point  j  mais  cette  aCtion  fi  prom¬ 
pte  de  ces  organes  dans  le  foetus ,  n’auroit- 
elle  point  encore  été  déterminée  pour  une 
autre  fin ,  on  peut  le  préfumer  d’après  les 
réflexions  ci-après. 

Le  rafraichiffement  d’un  corps  plongé 
dans  un  fluide  plus  froid  que  lui ,  efi:  en 
raifon  des  furfaces  &  non  de  la  maffe; 
l’enfant  nouveau  né ,  préfentant  à  l’air  am- 
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bient  une  furface  incomparablement  plus 
grande  que  l’adulte ,  relativement  à  leurs 
mafles  ^  auroit  éprouve'  de  la  part  de  cefluL 
de*  un  degré  de  rafraîchiffement  auquel 
il  n’auroit  pufurvivre*  fila  nature  n’avoit 
pas  donné  plus  d’intenfité  aux  caufes  qui 
doivent  entretenir  la  chaleur  chez  ce  frêle 
individu.  Les  contractions  très-mukipliées 
du  cœur  &  des  arteres  font  chargées  de 
ce  foin  ;  &  l’état  de  fievre  dans  lequel  les 
enfants  paroilfent  être  ^  eft  un  état  falutai- 
re  d’ou  dépend  leur  confervation.  La  fré¬ 
quence  du  pouls  diminuant  en  proportion 
que  l’accroilTement  fe  fait ,  &  les  furfaces 
n’augmentant  pas  en  raifon  de  la  maflè^ 
il  étoit  elTentiel  que  la  caufe  productrice 
de  la  chaleur  s’affoiblît  à  mefure  que  l’en¬ 
fant  croît  davantage.  C’eft  une  loi  géné¬ 
rale  dans  la  nature  >  que  les  contractions  du 
cœur  &  des  arteres  font  d’autant  moins 
fréquentes ,  que  les  animaux  font  .plus 
gros  *  6*  vice  verfa .  Quelle  difproportion 
n’y  a-t-il  donc  pas  (  quant  à  leur  vîtefTe  ) 
entre  les  contractions,  du  cœur  du  çiron  & 
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celles  du  cœur  de  l’énorme  baleine  ?  Ce 
vafte  animal  trouve  à  peine  dans  les  mers 
du  nord,  un  liquide  affez  froid  pour  tem¬ 
pérer  fa  chaleur,  malgré  la  lenteur  avec  la¬ 
quelle  fes  arteres  fe  contractent ,  &  malgré 
l’immenfité  d’un  eftomac  qu’il  remplit 
fortfouvent  d’eau  ,  &  qui  devroit  d’autant 
mieux  concourir  à  porter  du  rafralchiffe- 
ment  dans  fes  fu es,  que  la  lenteur  avec 
laquelle  il  fe  meut,  doit  peu  contribuer  à 
augmenter  leur  chaleur. 

D’après  ce  que  j’ai  expofé  ci-devant. 
Von  voit  que  la  fréquence  dans  la  con- 
tradion  du  cœur  &  des  arteres  du  fœtus 
a  dû  entrer  dans  le  plan  de  la  nature  ;  la 
multiplicité  des  avantages  qu’elle  en  reti¬ 
re  eft  évidente.  L’enfant  n’eft  pas  plutôt 
né  qu’il  vient  fe  joindre,  auxcaufes  de  fon 
développement  &c  de  la  chaleur  qui  lui 
eft  propre,  une  caufe  auxiliaire  qui  le 
met  en  état  de  luter  avec  plus  d’avantage, 
&  contre  la  réfiftance  que  les  fluides  lui 
offriront  dans  leur  extenfion ,  ôc  contre  la 
fraîcheur  que  lui  communiquera  le  mi- 
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lieu  dans  lequel  il  va  vivre  ;  cette  eau fe 
auxiliaire  confifte  dans  le  changement  qui 
fe  fait  dans  fa  circulation. 

Dès  qu’il  efl:  né,  les  arteres  ombilicales 
liées  ,  produifent  un  reflux  de  fang  vers 
les  arteres  iliaques  ,  l’aorte  inférieure,  & 
le  cœur  ;  ce  qui  fur  charge  néceflairement 
ce  vifeere  ,  &  en  multiplie  les  contrac¬ 
tions  ;  la  ligature  du  cordon  ombilical 
qui  renferme  deux  arteres  &  une  veine 
affez  confidérabîe ,  nous  offre  l’exemple 
de  la  feétion  d’un  membre  qui  contient  de 
gros  vaiffeaux  ;  l’on  connoit  dans  ce  cas 
la  fievre  qui  efl:  ordinairement  la  fuite  du 
changement  de  circulation  qui  fe  fait 
alors ,  &  dont  j’ai  expofé  ailleurs  le  mé~ 
chanifme.  *  Pourquoi  n’aurions-nous  pas 
les  mêmes  effets  après  la  ligature  du  cordon 
ombilical  ;  le  refoulement  du  fang  qui  la 
fuit  a  fl  peu  de  rapport  avec  la  refpiration  , 
que  j’ai  vu  avec  furprife  un  docteur  ira- 


*  Recherches  fur  îa  maniéré  cTagir  de  la  faignée, 
page  281  &  fuivantes* 
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lien  prendre  ce  refoulement  du  fang  par 
les  arceres  ombilicales,  après  la  ligature 
du  cordon  i  pour  un  des  principaux  agents 
de  la  première  infpiration  ,  comme  fi 
l’enfant  ne  refpiroit  pas  x  ôc  ne  crioit  mê¬ 
me  pas  avant  cette  ligature  ;  c’eft  ren¬ 
chérir  fur  la  ridicule  opinion  qui  place 
cette  première  caufe  dans  l’éternuement 
que  fait  îe  nouveau  néxjk :  qui  eû  tombée 
en  difcrédit  dès  qu’on  a  obfervé  que  l’en¬ 
fant  n’éternue  pas  toujours  en  naiffant  ; 
d'ailleurs  Péternuement ,  qu’on  peut  coir 
fidérer  comme  tme  expiration  brufque  & 
conv-ulfïve  >  ne  fuppofe-t-il  pas  néceflài re¬ 
nient  une  infpiration  préliminaire  x  qui 
eftîe  premier  mouvement  par  lequel  l’a¬ 
nimai  doit  commencer  la  refpiration  dont- 
il  va  jouir. 

Les  différentes  queftions  que  nous 
avons  traitées  fucceffivement  jufqu’ici  % 
nous  mettent  dans  le  cas  d’apprécier ,  en 
quelque  forte  j  l’opinion  qu’ont  les  auteurs 
fur  la  viabilité  des  enfants ,  &  de  tirer 
de  nos  arguments  antérieurs  des  réflexions 
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propres  à  reculer  par  l’art  le  terme  que 
la  nature  a  femblé  y  mettre.  Cette  mere 
attentive  donne  toujours  (  ai-je  dit  ci-de¬ 
vant  )  au  delà  du  fîmple  néceflàire  ;  l’en¬ 
fant  parvenu  au  terme  qu’elle  a  marqué 
pour  fa  fortie ,  n’eft  pas  feulement  viable 
dans  la  rigueur  du  terme  ;  il  efi  encore 
doué  d’une  perfection >  d’une  force  d’or¬ 
ganes  bien  fupérieures  à  l’intempérie  de 
l’élément  dans  lequel  il  doit  mener  une 
nouvelle  vie ,  la  relation  de  fa  furface  à 
fa  rnafle  eft  déjà,  telle  qu’il  peut  jouir, 
par  la  feule  aétion  de  fes  organes  >  de  la 
chaleur  néceflàire  à  fa  confervation. 

Mais  il  n’en  eft  pas  de  même  Ix  l’en¬ 
fant  naît  avant  le  neuvième  mois  ;  cette 
efpece  d’exurie  dont  il  fe  trouve  doué  au 
terme  naturel  ,  fouffre  un  retranchement 
d’autant  plus  grand  que  fa  naiflànce  de¬ 
vance  plus  ce  terme ,  il  en  eft  un  enfin 
ou  l’enfant  eft  Amplement  viable  ;  on  ne 
l’a  guere  porté  au  deffous  du  feptieme 
mois.  Les  loix  romaines ,  en  fuivant  l’o¬ 
pinion  d’Hippocrate  l’oracle  de  la  mé-> 
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ciedne ,  fixèrent  au  feptieme  mois  gu  au 
cent  quatre-vingt  -  deuxieme  jour  de  la 
conception,  la  vitalité  légale  des  enfants; 
mais  la  viabilité  tient  à  trop  de  circonf- 
tances  variables  chez  chaque  individu , 
pour  pouvoir  lui  afligner  un  terme  conf- 
tant  ;  celui  qui  a  été  fixé  par  les  loix  eft 
fans  doute  un  terme  mitoyen  ,  adopté 
pour  mettre  fin  aux  conteftations  que 
caufoient  peut-être  fort  fouvent  les  naif- 
fances  prématurées. 

Plufieurs  faits  nous  prouvent  que  des 
enfants  font  viables  avant  le  feptieme 
mois ,  &  que  d’autres  ne  le  font  pas  mê¬ 
me  au  huitième;  mais  toujours  eft-iî 
qu’il  faut  un  concours  de  circonftances 
bien  favorables  pour  qu’un  enfant  né  dans 
le  fixieme  mois  après  qu’il  a  été  conçu  x 
puifle  continuer  à  jouir  de  la  vie.  Quand 
on  fe  rappelle  ,  d’après  les  loix  que  fuit 
l’accroilïement  du  fœtus ,  la  difpropor- 
tion  qu’il  doit  y  avoir  entre  celui  qui 
vient  à  ce  terme,  ôc  l’enfant  qui  nait  à  la 
fin  du  neuvième  mois,  l’on  trouve  que ,  le 
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rapport  de  la  furface  à  la  maffe  du  pre¬ 
mier  étant  beaucoup  plus  plus  grand  que 
dans  le  dernier,  le  fluide  ambient  dans 
lequel  ils  font  plongés  ,  doit  avoir  fur 
celui  -  là  une  adion  incomparablement 
plus  grande  que  fur  celui-ci  *  adion  à  la¬ 
quelle  il  n’a  à  oppofer  que  des  organes 
encore  trop  foibles  pour  fe  la  rendre  fa- 
1 u taire. 

Si  l’on  joint  à  cette  confidération  que 
les  organes  de  la  digeftion  ,  de  la  chylifi- 
cation  font  peu  propres  à  remplir  leurs 
fondions  refpedives  3  que  l’aliment  na¬ 
turel  à  cet  individu ,  &  qui  ne  peut  fe  trou¬ 
ver  que  dans  la  mamelle  de  fa  mere ,  lui 
étant  peut-être  refufé ,  ne  peut  être  fup- 
pléé  par  le  lait  d’une  nourrice  déjà  per¬ 
nicieux  à  un  enfant  de  neuf  mois  bien 
conditionné ,  l’on  voit  combien  il  efl:  dif¬ 
ficile  qu’un  enfant  né  avant  le  feptieme 
mois  foit  viable.  Il  s’en  faut  cependant 
de  beaucoup  que  je  range  fa  viabilité 
dans  la  clafïe  des  chofes  impoffibles,  lors 
même  que  des  faits  aflez  nombreux  n’en 
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auroient  pas  démontré  la  poffibilité  ;  un 
enfant  parvenu  à  ce  terme  peut  avoir  ac¬ 
quis  un  accroiffement  qui  faffe  varier  à 
fou  avantage  le  rapport  de  fa  maffe  à  fa 
fii r face.  L’action  du  cœur,  desarteres,  des 
organes  digeftifs,  peut  être  beaucoup 
plus  développée  ôc  plus  forte  chez  cet  in¬ 
dividu  que  chez  tout  autre  parvenu  au 
même  terme,  &  cela  à  raifon  de  la  vi¬ 
gueur  &  du  tempérament  du  pere  &  de 
la  mere ,  &  être  par  ce  moyen  en  état  de, 
luter  avec  fuccès  contre  les  intempéries  de 
l’air;  pendant  que  celui  qui  fera  né  dans  le 
huitième  mois,  peut,  par  un  concours  de 
circonftances  oppofées ,  n’être  pas  viable^ 
'Les.  caufes  de  la  viabilité  de  l’enfant 
bien  faifîes ,  il  feroit  poffible  de  faire  con¬ 
courir  Fart  à  la  confervation  de  ceux  qui 
pourroient  naître  avant  le  terme  auquel  on 
les  croit  lufceptibl.es  de  vivre  ;  mais  pour 
le  faire  avec  fruit  ,  il  faut  fe  rappeller 
i°.  Que  l’être  auquel  on  veut  donner  des 
foins  ,  vient  de  quitter  un  domicile  où  il 
étoit  entouré  d’un  liquide  qui,  quoiqu’un. 
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pm  froid  relativement  à  lui  ,  le  çoüfervoit 
dans  un  degré  de  chaleur  uniforme  & 
confiant  *  puifque  ce  liquide  n’eft  pas  dans 
l’état  naturel *  expofé  à  aucune  vicifii- 
tude  de  froid  &  de  chaud. 

2°.  Que  l’air  dans  lequel  il  fe  trouve  nou¬ 
vellement  plongé*  exerce  fur  lui  une  action 
d’autant  plus  vive  que  le  rapport  de  fa  malle 
a  fa  furface  n’eft  pas  le  même  que  chez  P  en¬ 
fant  de  neuf  mois*  &  que  ce  nouveau  mi¬ 
lieu  eft  fujet  à  des  viciffitudes  très-mar¬ 
quées  &  très-promptes. 

3°.  Que  fcs  organes  digeftifs  font  très- 
foibics  ,  &  que  les  filières,  qui  doivent  re¬ 
cevoir  les  fucs  produits  de  la  digeftion , 
font  fi  étroites  qu’elles  ne  fçauroient 
admettre  qu'un  chyle  féreux  &  très- 
délayé. 

De  pareilles  réflexions  font  propres  à 
diriger  nos  fecours ,  &  nous  font  pref- 
fentir  qu’il  faudrait  *  autant  qu'il  ferbit 
poffible  ,  fouftraire  alors  l’enfant  aux  im- 
preffions  de  Pair  ;  on  pourroit  *  à  l’inftant 

même  qu’il  fortiroit  du  ventre  de  fa  mere* 

/  .  .  ■  ■  ■ 
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le  mettre  dans  du  coton  plus  ou  moin§ 
épais  ,  &c  le  placer  dans  une  efpece  d’étu¬ 
ve,  ou  dans  un  endroit  où  Pair  feroit 
entretenu  à  un  certain  degré  de  chaleur 
il  pourroit  continuer  à  végéter  ôc  à  croî¬ 
tre,  pourvu  qu’on  eût  foin  d’entretenir  le 
peu  de  vie  qu’il  auroit,  par  une  nourriture 
analogue  à  fes  forces  ;  un  lait  très-délayd 
feroit  la  feule  nourriture  qui  fût  analogue 
àfon  état;  il  faudroit  lui  en  faire  couler 
affez  fréquemment  quelques  gouttes  dans 
la  bouche  :  à  mefure  que  fes  organes  fe 
développeroient ,  &  que  les  caufes  pro¬ 
pres  à  entretenir  chez  lui  la  chaleur  qui 
lui  eft  convenable ,  acquerroient  plus  d’in- 
tenfité,  on  diminueroit  les  précautions 
prifes  pour  lui  communiquer  une  chaleur 
étrangère. 

Qu’on  ne  croie  pas  qu’il  fût  néce flaire 
de  le  déplacer  fouvent  du  lieu  où  on  Pau- 
roit  mis  ;  l’inaâion  &  le  repos  font  ce  qui 
lui  conviendrait  le  plus  dans  cette  cir- 
confiance  ;  parce  que,  dès  qu’il  auroit 
échauffé  les  couches  d’air  &  de  coton  qui 
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îe  toucheroîent  de  plus  près,  il  eprou- 
veroit  une  chaleur  uniforme  dans  laquelle 
il  feroit  bon  de  le  maintenir.  La  refpira* 
tien  feroit  fans  doute  peu  de  chofe  chez 
un  enfant  né  au  commencement  du 
xieme  mois  de  grolfelle,  cette  fonction 
feroit  infenfible ,  &  il  eft  à  préfumer  que, 
s’il  ne  fuccomboit  pas  à  Paétion  de  Pair 
far  lui ,  il  continueroit  prefque  à  vivre 
à  la  maniéré  des  fœtus  \  le  poumon  ne  fe 
gonfleroit  pas  affez  pour  laiffer  paffèr 
beaucoup  de  fang  par Partere pulmonaire, 
la  fonètion  de  cet  organe  feroit  inutile 
dans  un  temps ,  où  la  chaleur  que  les  li¬ 
queurs  de  Pindividu  acquièrent  en  circu¬ 
lant,  peut  être  fuffifamment  tempérée  par 
la  périphérie ,  &  cela  en  vertu  de  la  dis¬ 
proportion  de  fa  maffe  à  fa  furface  ;  le 
fang  continueroit  à  paffer  du  trou  Botal 
dans  l’oreillette  gauche ,  &  du  commen¬ 
cement  de  Partere  pulmonaire  dans  Paor- 
te  par  le  canal  artériel.  La  dilatation  de  la 
poitrine  s’augmenteroit  imperceptible¬ 
ment,  &  fuivant  le  befoin  que  Penfànt  au- 


roît  de  porter  de  Pair  dans  fes  poumons  j 
il  pourroit  même  bien  fe  faire  que  toutes 
les  excrétions  fuffent  fufpendues  pendant 
un  efpace  de  temps  fort  long.  De  tout 
ce  que  je  viens  de  dire,  l’on  peut  inférer 
que  les  enfants  venus  à  des  termes  préma¬ 
turés,  vivroient  plutôt  dans  des  pays  chauds 
que  dans  des  pays  froids. 

Je  vais  expofer  ici  plufieurs  faits  qui 
prouveront  la  jufteffe  de  mes  raifonne- 
ments  à  cet  égard ,  &  la  bonté  des  ^moyens 
que  je  viens  d’indiquer* 

5?  Fortunio  Liceti ,  connu  par  un  grand 
7)  nombre  d’écrits,  étoit  né  avant  le  fixieme 
7)  mois,  n’étant  pas  plus  grand  que  la  main 
77  d’un  adulte  ;  il  avoit  été  élevé  dans  les 
77  premiers  temps  à  la  chaleur  d’un  four 
77  à  peu  près  de  la  maniéré  employée  par 
7i  les  Egyptiens  pour  faire  éclore  leurs  pou- 
77  lets  ;  &  il  a  vécu  environ  8o  ans  félon 
77  quelques  auteurs*  » 

?>  L’avorton  de  Marfdllan  né  en  1748* 
77  au  cinquième  mois  de  la  groffeffe  de  fa 
1?  mere  ^  offre  un  phénomène  plus  fngtilier. 

77  M« 
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Broufèt  dît  que  pendant  les  quâtr# 

»  premiers  mois  après  fa  naifTanee  il  ve~ 

>  eut  à  la  Façon  des  fœtus  ^  fans  crier  ^  fans 
»  tetter  fans  faire  aucune  excrétion  ,  ni 

>  aucun  autre  mouvement  que  celui  d’a* 

>  valer  quelques  gouttes  de  lait  tiede  ; 

?  après  ces  quatre  mois  ,  ou  neuf  mois 

>  après  la  conception  ,  il  eft  toUt-à-coup 
5  forti  de  cette  efpece  de  léthargie  ;  il  a 
?  crié tetté  ^  remué  fes  membres  ,  &  il  a 
•?  pris  un  tel  accroiffement ,  qu’à  feize 
?  mois  il  étoit  devenu  plus  fort  que  ne 
?  le  font  ordinairement  les  enfants  de  cet 
-?  âge.  n 

>5  Cette  hiftoire  eft  confirmée  par  une 
>5  à  peu  près  femblable  ,  que  Thébéfius  a 
o  confignée  dans  les  nouveaux  Mémoires 
»  de  V  Acéidèmie  des  Curieux  de  lâ  Na- 
o  ture  ;  il  eft  fait  mention  ici  d’üri  en- 
>>  fant  né  à  7  mois  qui  ne  cria  qu’au 
»  neuvième  ?  quoiqu’il  eut  refpiré  dès  îe 
moment  de  fa  nâilfance  ;  mais  il  étoit 
r>  encore  foibie  à  l’âge  de  vingt-cinq  ans, 
?>  Le  fils  de  Thomas  Suighi  naquît  au 
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>>  fixiememois,  ne  put  pas  tetter,futiiôtïf* 
»  ri  du  lait  qu’on  lui  verfa  dans  la  boucha 
r>  à  la  faveur  d’un  entonnoir  ;  ôc  nonob- 
w  fiant  ces  circonftances  il  parvînt,  félon 
Cardan  >  à  un  âge  avancé. 

J’aurois  pu  augmenter  le  nombre  des 
exemples  qui  prouvent  que  des  enfants, 
par  des  foins  dirigés  avec  intelligence  y 
peuvent  furvivre  à  une  naifîance  très-pré” 
nmaturée  ;  mais  j’ai  cru  leur  multiplicité 
inutile  :  je  renvoie  à  cet  égard  aux  ouvra¬ 
ges  où  l’on  a  pris  loin  de  recueillir  de  pa^ 
refis  faits.  * 

Il  eft  certainement  des  caufes  qui  détef* 
minent  ces  naifiances  prématurées;  indé*- 
pehdamment  des  accidents  fi  connus  & 
fi  dangereux  pour  la  mere  &  l’enfant , 
les  chûtes  ,  les  frayeurs  &  les  maladies 
qui  caufent  des  avortemens  fréquents  ; 


*  Ceux  que  je  viens  de  rapporter  ,  &  beaucoup  d’au¬ 
tres  dé  cette  nature  ,fe  trouvent  inférés  dans  une  excel¬ 
lente  diiTertation  fur  la  vitalité  des  enfants  par  M.  Hoin 
de  Dijon  ,  chirurgien  très  -  difîingué  ?  St  penfionnairë 
de-  l’Académie  de  cette  ville. 


mais  n’ y  en  aiiroit-bl  pcis  qui  pouffoient 
reculer  le  terme  ordinaire  de  la  naiffait- 
ce  ;  Ton  connoît  la  quantité  d’écrits  que 
ce  problème  phy  biologique  a  fait  éclore 
il  y  a  quelques  années  ;  cependant  nous 
ne  trouvons  dans  la  plupart  de  ces  écrits 
que  des  opinions  contradictoires  *  défen¬ 
dues  avec  chaleur  3  &  étayées  par  des  au¬ 
torités.  plutôt  que  par  des  faits  propres 
à  porter  la  conviétioü  dans  les  efprits*  Ce 
n’eft  pas  que  les  hommes  célébrés  qui  font 
entrés  eû  lice  >  n’  aient  fuivi  la  nature  au- 
tant  qu’on  peut  le  faire  ;  mais  malheur 
reufement  elle  ne  fe  montre  pas  ici  a  fiez; 
à  découvert  dans  les  câufes  >  pour  que  de 
leur  maniéré  d’agir  &  de  leur  différente 
intenfité  >  nous  publions  en  déduire  leurs 
effets  abfolus  &  les  variations  qu’ils  peu¬ 
vent  éprouver. 

L’opinion  qui  admet  la  poffibilité  des 
naiffances  tardives  t  me  paroit  la  plus  pro^ 
bable  &  la  plus  analogue  à  la  marche  de 
la  nature  ^  qui  n’eft  pas  fi  confiante  &c  fi 
invariable  que  l’ont  voulu  faire  envifager 

H  % 
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les  antagoniftes  de  cette  opinion.  La  nà* 
ture  eft  elle-même  affujettie  aux  circon- 
fiances  ,  elle  tend  fans  doute  à  aller  tou-^ 
jours  du  même  pas  vers  fon  but  ;  mais 
comme  il  exifte  des  conditions  qui  peuvent 
accélérer  fa  marche ,  il  doit  en  être  de  ca¬ 
pables  de  la  retarder. 

Le  moment  marqué  pour  Pexpuîlion 
du  fœtus  ,  tient  fans  doute  d’une  maniéré 
quelconque  à  fon  développement,  à  l’ex- 
tenfion  de  la  matrice  *  à  Paétion  de  Pen- 
faut  fur  ce  vifcere  à  la  quantité  &  à  la 
qualité  des  eaux  qu’elle  contient.  Nous 
pouvons  bien ,  d’après  les  refîburces  de  îa 
nature  qui  nous  font  connues  dans  bien 
des  circonftahces ,  croire  que  >  pour  que 
le  terme  de  la  geftation  fut  autant  inva* 
variable  qu’il  peut  l’être,  elle  n’a  rien 
oublié  pour  compenfer  par  un  moyen  la 
défe&uofité  d’un  autre  ;  elle  a  toujours 
des  modérateurs ,  des  régulateurs  à  fa 
difpofition ,  &  la  maniéré  auffi  fimple 
que  fruètueufe  dont  elle  les  emploie 
(  quand  on  peut  la  faifîr  )  force  notre  ad- 
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mîration.  Urine-t-on  beaucoup  ,  la  tranf 
piration  eft  moindre?  Cette  excrétion 
eft-elle  plus  abondante ,  la  première  di¬ 
minue  ;  mais  ,  malgré  toutes  fes  reflour- 
ces,  il  ne  lui  eft  pas  toujours  poilîble  d’é¬ 
luder  Fadion  des  caufes  accidentelles  ca¬ 
pables  d’influer  fur  fon  méchanifme. 

Pour  afliirer  que  le  terme  de  la  gefta- 
tion  de  la  femme  eft  invariable  ,  il  auroît 
fallu,  i°,  expofer  le  méchanifme  de  la  di¬ 
latation  de  la  matrice  &  les  loix  fuivant 
îefquelles  elle fe  fait;  les réfiftances  qu’elle 
peut  éprouver,  &  la  maniéré  d’agir  du 
liquide  qui  produit  cette  dilatation  ;  & 
après  avoir  éclairci  tous  ces  points ,  mon¬ 
trer  que  cette  opération  préliminaire  étoit 
affervie  à  F  adion  d’un  agent  dont  rien  ne 


pouvoir 
effets.  * 


ni  retarder  ni  diminuer  les 


*  Le  célébré  M.  Antoine  Petit ,  en  expofant,  &  le  mé¬ 
chanifme  de  la  dilatation  de  la  matrice  &  les  condi¬ 
tions  qui  déterminent  l’expulfion  du  fœtus  hors  de  ce 
vifcere-,  ne  nous  permet  pas  de  douter  qu’un  ■concours 
de  circonftances  peut  retarder  cette  expulfion,  en  in¬ 
fluant  furies  caufes  qui  doivent  la  préparer  &  la  produire*.. 
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:  2°.  En  fuivant,  comme  on  P  a  fait  ,  h 

fœtus  pendant  fon  accroiffement  qu’on  a 
bien  montré  ,  il  eft  vrai ,  n’être  pas  pro¬ 
portionnel  au  tems  ,  on  auroit  dû  remon¬ 
ter  à  la  caufe  de  cette  difproportion  ,  & 
examiner  fi  aucune  circonftance  ne  pou** 
voit  en  faire  varier  les  produits. 

Toutes  ces  différentes  opérations  ,  fi 
j’ai  bien  faifî  leur  méchanifme  &c  les  eau- 
fes  qui  déterminent  les  loix  qu’elles  fui- 
vent ,  me  femblent  devoir  être  fujettes  à 
des  variations  dont  on  ne  peut  s’empêcher 
de  croire  leurs  caufes  fufçeptibles.  C’eft 
d’après  l’examen  de  ces  différents  points 
de  difeuffion  que  j’ofe  avancer  que  le  fen- 
riment,  qui  admet  la  poffibilité  des  naif* 
fances  tardives,  a  ,  fur  celui  des  naiffances 
à  terme  préfix,  un  degré  de  probabilité 
qui  ne  lui  fera  refufé  que  par  ceux  qui 
ont  adopté  l’opinion  contraire. 

D’ailleurs ,  en  comparant  le  placenta 
au  pédicule  par  lequel  un  fruit  tient  à  l’ar¬ 
bre,  il  n’auroît  fallu  s’étayer  que  bien  peu 
de  cette  çomparaifon  qui  ne  fauroit  favœ 
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rîfer  l’opinion  des  accouchements  à  ternie 
préfix  ,  puifque  l’expulfion  de  l’enfant 
n’eft  pas  déterminée  par  le  defféchement 
de  fon  pédicule  qui  ne  lui  fournit  plus  les 
fucs  néceflaires  à  fa  confervation  &  à  fon 
accroiffement*  Avant  d’admettre  un  pa¬ 
reil  raifonnement ,  il  auroit  fallu  fe  rap- 
peller  que  le  détachement  du  placenta  eft 
une  fuite  de  la  fortie  de  l’enfant  ^  &  non  fa 
eau  fe  ;  que  la  fortie  des  eaux  permettent 
déjà ,  avant  la  fortie  de  l’enfant  ^  à  la  par¬ 
tie  de  la  matrice  où  le  placenta  fe  trouve 
attaché  x  de  former  des  rides  qui  commen¬ 
cent  fon  détachement  x  &c  enfin  que  ces 
rides  >  qui  après  l’accouchement  augmen¬ 
tent  en  grandeur  &  en  force  ^  &  qui  font 
le  produit  de  la  contraction  de  la  matrice 
fur  elle-même ^  ne  font  pas  toujours  fuffi-- 
fantes  pour  opérer  le  décollement  du  pla¬ 
centa  :  en  effet  il  n’arrive  que  trop  fou- 
vent  qu’il  faut  pour  le  détacher  tirer  allez, 
fort  fur  le  cordon  ombilical  ;  l’on  eft  quel¬ 
quefois  même  obligé  de  porter  la  maift 
dans  l’intérieur  de  la  matrice  :  ceçf  aji: 

H  4 
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moins  n’annonce  pas  un  fruit  difpofé  à 
tomber  par  le  defféchement  de  fon  pé¬ 
dicule* 

Les  partifans  de  l’opinion  des  naiffan- 
ces  à  terme  préfix ,  ont  cru  pouvoir  af* 
fûrer  que  l’enfant  ne  fauroit  refter  un 
mois  ou  deux  au  delà  de  ce  terme ,  fans 
y  prendre  un  tel  accroilîement ,  que  fon 
volume  feroit  difproportionné  au  détroit 
qu’il  auroit  à  franchir.  Leur  affertion 
pourroit  être  vraie ,  fi  l’enfant  parvenu 
à  neuf  mois  *  ,  fuivoit  dans  fon  açcroifle? 
ment  la  même  progreffion  que  dans  les 
mois  antérieurs  ;  mais  le  contraire  a  lieu» 
Depuis  cette  époque ,  l’accrojilçment  fe 
fait  dans  une  raifon  inverfe  ;  il  eft  d’autant 
moins  considérable  pour  un  temps  donnée 
que  l’enfant  s’éloigne  plus  du  terme  de  fa 
naiflance.  Cette  opération  auroit-elle  fui* 
vi  une  autre  marche  dans,  la  matrice  ;  on 


*  A  fuppofer  même  qu’aucune  caufe  n’eût  influé  fùr 
ie  méchanifme  cle  fon  développement ,  de  façon  à  dé¬ 
ranger  les  loix  fuivant  lefquelles  il  doit  naturellement  fe 

faire. 
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ne  peut  pas  raifonnablement  le  prçfumer% 
L’invariabilité  de  la  geftation  chez  les 
animaux ,  qu’ils  apportent  encore  en  preu¬ 
ve  de  l’affujétiffement  dans  lequel  la  ferm- 
jne  fe  trouve  d'accoucher  à  un  terme  pré- 
fix  ?  ne  mérite  pas  autant  de  confidéra- 
tion  que  lui  en  accordent  ceux  qui  s’en 
font  un  point  d’appui. 

i°.  Parce  qu’il  n’y  a  pas  parité  dans  la 
comparaifon ,  vu  qu’il  eft  de  fait  que  les 
femmes  accouchent  quelquefois  préma¬ 
turément  fans  caufe  externe  manifefte  : 

-  -,  j  ( ^  f 

phénomène  que  les  femelles  des  animaux 
ne  nous  offrent  pas.  D’ailleurs  ,  (  comme 
on  l’a  déjà  dit  )  les  femmes  font,  comme 
tous  les  êtres  fournis  à  l’aâion  des  caufes 
phyfiques  j  mais  les  caufes  morales  qui  in¬ 
fluent  fl  fort  fur  leur  fanté  &  leur  maniéré 
d’être  font  inconnues  aux  animaux. 

Outre  le  défaut  de  parité  qui  exclurait 
déjà ,  relativement  à  la  femme,  les  confé- 
quences  qu’on  pourroit  tirer  de  l’invaria¬ 
bilité  de  la  geftation  chez  les  brutes ,  il 
uuroit  fallu  mieux  prouver  cette  invaria- 
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bilite  avant  que  de  nous  la  donner  pour 

* 

un  fait. 

A  voir  Paffurance  avec  laquelle  un 
homme  célébré  nous  dit  ;  les  loix  de  la 
nature  fur  le  terme  de  la  naiiïance  font 
confiantes  &  immuables  ,  puifque  tous 
les  animaux  naiffent  invariablement  à 
terme  prçfix  ,  ne  croiroit-on  pas  qu’on 
a  humainement  épuifé  tous  les  moyens 
propres  à  s’affurer  de  la  vérité  d’une  pa¬ 
reille  propofition  ;  ne  s’imagineroit-on. 
pas  que,  pour  nous  montrer  la  folidité 
des  fondements  fur  lefquels  cette  proposi¬ 
tion  porte  ,  on  nous  auroit  annonce  qu’on 
avoir  pris  1000  femelles  de  chaque  efpece 
d’animaux  ,  ne  fut-ce  même  que  parmi 
les  plus  connus  ;  que  des  obfenrateurs  fertu 
puîeux  ,  intérefles  à  connoître  le  vrai  h 
auroient  noté  ,  pour  chaque  individu,  & 
Pinftant  de  l’accouplement,  &  celui  du 
part  ;  &  cela  après  s’être  afiiiré  de  Pim-., 
poffibilité  d’un  nouvel  accouplement  ;  ne 
s’imagineroit-on  pas  enfin  que  toutes  ces 
expériences  auroient  donné  un  réfultai 
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propre  à  déterminer  une  aflertion  auffi  po< 
fitive  que  celle  qu’on  nous  donne  fur  Pin- 
variabilité  de  lageflation  chez  les  animaux. 

Rien  de  tout  cela  cependant  n’a  été 
exécuté.  Quelques  obfervations  éparfes, 
trop  peu  nombreufes  ,  faites  îa  plupart 
avec  peu  de  foin  fur  un  affez  petit  nombre 
d’efpeces  ,  &c  fou  vent  par  des  perfonnes 
peu  fufceptibles  d’exaditude  ,  ont  fervi 
de  bafe  pour  prononcer  l’invariabilité'  du 
part  chez  les  animaux  ;  mais ,  dira-t-on  ^ 
le  principe  pofé  eft  généralement  admis  : 
en  eft-il  pour  cela  meilleur  ,  s’il  a  été  ad¬ 
mis  fans  preuve,  L’incubation  qui  a  été 
mieux  obfervée  &c  par  des  phyficiens  at¬ 
tentifs  ,  en  nous  montrant  que  le  terme 
de  l’éclofion  du  poulet  eft  variable,  dé¬ 
ment  déjà  l’invariabilité  de  la  geftation 
chez  les  animaux  ’  il  eft  vrai  que  pour 
éluder  un  fait  qui  la  renverfe  ,  on  a  fup- 
pofé  que  les  caufes  phyfiques  connues 
qui  peuvent  retarder  le  développement 
&  Paccroiffement  du  poulet ,  11e  font  pas 
admiffibles  chçg  la  femme.  Mais  la  natu^ 
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re  nous  a-t-elle  décelé  toutes  fes  marches! 
Les  maladies  *  la  mélancolie  *  le  chagrin  * 
certaines  affections.  confiantes  de  Pâme  de 
la  mere*  ne  pourront  donc  pas*  dans  quel* 
ques  cas*  produire  fur  l’enfant*  ce  que 
des  abandons  momentanés  de  la  part  de  la 
poule  opèrent  fur  les  œufs  qu’elle  couve  ; 
car  le  fœtus  &  le  poulet  ont  chez  eux  ^ 
au  moins  à  un  certain  terme  *  les  agents 
immédiats  de  leur  développement;  &  les 
meres  contribuent  évidemment  à  fou  tenir 
&  à  augmenter  leur  aétiom  G’eft  en  tç^ 
nantit  l’œuf  à  une  douce  chaleur  que  1$ 
poule  remplit  cette  fonction.  Si  ç’eft  en 
rendant  un  pareil  office  au  fœtus  qu’elle 
porte  *  (  comme  M.  Louis  le  dit  )  *  que 
la  femme  en  facilite  le  développement  * 
oferoit-t-on  aflurer  qu’aucunes  caufe$ 
phyfiques  ni  morales  *  ne  peuvent  dimi-r 
puer  lq  chaleur  qu’elle  doit  lui  communi¬ 
quer  *  pour  que  le  développement  du  fœ¬ 
tus  n’ait  pas  à  en  fouffrir. 

■—III  mu— 1 1  y  I  I  1  I  I W—  I  II  ■■  —  — — ' — ■ — — —  ■—  m1  —  myi  mm  m  ■■  ■JiMa.iM»  ■< 

*  Supplément  à  fon  mémoire  ,  page  23.  la  m^crc  lm 
canfirve  une  chaleur  douce  confiants  3 
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Je  ne  tiens  pas  rigueur  au  fçavant  pro* 
feffeur  à  l’opinion  duquel  je  ne  me  range 
point,  lorfque  je  ne  demande  que  1000 
expériences  fur  des  femelles  de  chaque 
êfpece  ;  ce  nombre ,  un  bien  plus  grand 
encore,  pourroitbiennepas  nous  offrir  un 
exemple  de  variabilité'  dans  le  terme  de 
la  geftation ,  falis  qu’on  eût  droit  d’en 
conclure  l’invariabilité.  Une  naiflance 
tardive  fur  iooô  fur  10000  même,  les 
feroit  fortir  de  la  claffe  des  phénomènes 
très-rares  pour  les  placer  dans  celle  des 
événements  àffez  ordinaires  ;  &c  que  l’on 
fe  fouvienne  que  je  n’argumente  ici ,  com¬ 
me  le  fait  le  célébré  M.  Antoine  Petit , 
que  de  la  poffibilité  des  naiffances  tar¬ 
dives  *  ;  mais  en  rangeant  un  part  de  dix, 
d’onze  mois,  même  parmi  les  faits  poffi- 
blés ,  je  me  garderois  bien  de  prononcer 
qu’un  enfant ,  né  305  *  jours  feulement 
après  la  mort  du  mari  defamere,  eft  légî- 


*  M.  le  Cat  avoit  adopté  le  même  fentiment ,  &  fou 
fuffrage  mérite  bien  non-feulement  d’être  compté  ;  triai* 
encore  d’être  pefé.. 


tune  ^  &  à  cet  égard  je  répété  avec  pki- 
fir  les  propres  paroles  de  M.  Dequerlon  i 
lorfqu’il  rend  compte  d’un  ouvrage  deM, 
le  Bas  fur  la  même  matière  ;  «  je  tiendrai 
r>  toujours  ^  dit-il  ^  pour  la  caufe  de  l’hon- 
??  nêteté  publique  ^  &  mes  vœux  feront 
h  toujours  pour  qu’elle  triomphe.  » 

La  petite  digreffioü  que  je  viens  de 
faire  fur  la  poffibilité  de  rencontrer  des 
geftations  variables  &  prolongées  au  delà 
du  terme  ordinaire  ^  tenoit  de  trop  près 
à  mon  fujet  ^  pour  qu’elle  puilfe  paroître 
ici  déplacée.  On  ne  fçauroit  trop  rap~ 
peller  des  principes  propres  à  mettre  en 
garde  contre  des  opinions  accréditées  par 
des  autorités  qui  en  impofent.  Mais  ,  foit 
que  l’enfant  ait  féjourné  neuf  mois  3  ou 
plus  long-temps  dans  la  matrice  de  fa  mere* 
avant  que  de  naître  ^  nous  avons  à  fuivre 
la  marche  de  la.  nature  dans  plufieurs 
opérations  où  fes  vues  ^  pour  la  conferva* 
tion  de  ce  nouvel  individu  ,  fe  montrent 
&  offrent  à  nos  regards  un  tableau  en¬ 
chanteur  de  fa  fageffe  ;  de  fa  fimplicité* 
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èc  de  Ton  économie  dans  les  moyens  qu'el* 
le  emploie. 

.  Nous  avons  déjà  vu  ,  chez  les  nouveaux 
nés  <,  que  la  contraélion  très-fréquente  du 
cœur  &  des  arteres,  annexée  au  point  de 
développement  &  dàiccroiifement  où  fe 
trouvent  alors  leurs  différentes  parties, 
eft  l’agent  immédiat  de  leur  développe¬ 
ment  ultérieur ,  &  de  la  chaleur  qu’elles 
confervent  ^  malgré  l’a&ion  d’un  élément 
qui  tend  à  diminuer  cette  chaleur.  Cette 
condition  néceffaire  (  la  fréquence  dans 
la  contraction  du  cœur  )  entraîneroit 
bien  vite  la  deftrudion  de  l’enfant  *  en  fai* 
faut  paffer  fes  fucs  à  Palkalefcence  &  à  la 
décompofition  putride  ,  terme  naturel  de 
toutes  les  fabftances  animales  ;  mais  les 
moyens  de  confervation  ne  manquent  pas 
à  la  nature  ,  elle  fçait  les  varier  dans  le 
befoin.  C’eft  par  les  qualités  de  la  nour¬ 
riture  qu’elle  prépare  à  l’enfant,  qu’elle: 
a  Part  de  faire  tourner  au  profit  de  Pin* 
dividu  tout  ce  qui  paraîtrait  devoir  cour 
courir  à  fa  deftrudioo,  .  i, . 
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Le  lait  deftiné  à  le  noufrir  étant  très- 
féreux,  palTe  d’abord  librement  dans  les  fi¬ 
lières  étroites  qu’il  doit  parcourir  >  &  ne 
préfente  aux  folides  qu’une  réfiftance  re- 
quifè ,  pour  que  le  produit  du  frottement 
ne  pouffe  pas  la  chaleur  qu’il  fait  naître 
à  un  degré  contre  nature  ;  d’où  il  arrive 
que  la  partie  nourricière  que  cette  humeur 
contient,  délayée  dans  une  très-grande 
quantité  d’eau  ,  parvient  à  la  faveur  de  ce 
véhicule  jufques  dans  les  plus  petits  ca¬ 
naux  ofîeux  *  les  dilate  dans  les  premiers 
temps  fans  y  dépofer  ,  fi  ce  n’efl:  avec 
beaucoup  d’épargne ,  la  quantité  de  terre 
propre  à  leur  donner  la  folidité  qu’ils  doi¬ 
vent  acquérir  ;  ces  fucs  préparent  i  éten¬ 
dent  feulement  les  loges  où  cette  terre 
doit  être  reçue  par  la  fuite*  La  qualité 
afcefcente  dont  le  lait  jouit  3  tend  un  peu  à 
éloigner  cette  folidification  des  os ,  laquelle 
ne  fçauroit  fe  faire  de  bonne  heure  qu’aux! 
dépens  de  leur  extenfion  qui  en  fouffri- 
roit  :  cette  folidification  ne  fe  fait  chez 
les  jeunes  fujets  que  dans  les  os  dont  le 

volume 
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Volume  doit  îe  moins  varier  >  relativement 
aux  différents  âges  ;  mais  ce  n’eft-là  qu’un 
des  avantages  fecondaires  de  Pafcefcence 
de  l’humeur  deftinée  à  être  l’aliment  de 
l’enfant;  le  lait  peuanimalife  fe  trouve  par 
cette  raifon  plus  éloigné  de  la  dilTolutlon 
putride  qui  l’attend  ;  il  peut ,  en  vertu  de 
fon  afcefcence  >  demeurer  plus  long-rems 
dans  les  voies  de  la  circulation  ,  &  éprou¬ 
ver  un  plus  grand  nombre  de  contrarions 
de  la  part  des  vailfeaux  avant  que  de 
palier  à  l’état  oppofé  ;  cela  écoit  d’une 
indifpenfable  nécellîté ,  dans  un  individu 
où  la  fyftole  du  cœur  &  des  arteres  eft 
des  plus  promptes* 

Mais  l’accroilîement  avançant  ,  la  fré¬ 
quence  dans  les  contraéHons  de  ces  orga¬ 
nes  diminue  ;  le  lait  augmente  de  denfité 
&  perd  un  peu  de  fon  afcefcence  ;  les 
dents  incilîves  paroiflent  >  l’enfant  peut 
alors  alîbcier  une  autre  nourriture  à  celle 
qui  lui  avoit  été  primitivement  deftinée  ; 
les  fubftances  végétales  &  animales  pré¬ 
parées  convenablement  ne  font  pas  au- 
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deffus  de  fes  forces  digeftives  ;  &  tort* 
que  fes  mâchoires  font  armées  de  dents 
canines  ,  il  eft  plus  fpécialement  démon¬ 
tré  que  ces  dernieres  fubftances  peuvent 
faire  partie  de  fes  aliments. 

L’on  voit  d’après  ce  que  je  viens  de 
dire ,  que  les  fubftances  afeefeentes  doi¬ 
vent  fournir  un  aliment  convenable  aux 
enfants  dans  leur  premier  âge,  &  furtout, 
à  ceux  qui  ont  naturellement  la  fibre 
forte  ;  mais  cette  efpece  de  nourriture , 
quoique  plus  ordinairement  préférable  à 
toute  autre  ,  eft  nuilible  dans  bien  des 
circonftances  :  par  exemple  dans  les  en¬ 
fants  chez  oui  la  fibre  eft  lâche  &  debile, 
parce  que  chez  eux  Faction  des  folides 
eft  trop  foible  pour  détruire  cette  af- 
cefcence  ;  elle  prédomine  dans  les  hu¬ 
meurs  de  ces  enfants,  &  produit  fur  elles 
&  fur  les  folides  qu’elles  parcourent ,  des 
défordres  très-marqués  ;  le  quarreau  ou 
la  charte  ,  ou  ce  qui  eft  le  même  ,  les 
obftru étions  des  glandes  du  méfentere  9 
i’engorgemeiu  des  glandes  du  col  connu 
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bus  le  nom  de  fcrophulés  ;  le  rachiris# 
éc.  font  des  produits  de  Pufage  d’ali-” 
nents  3  dont  l’aélion  des  vaiffeaux  n’a  pas 
>u  fiirmonter  cette  âfcefcence  dont  je 
riens  de  démontrer  les  avantages; 

Le  lait  d’üne  mefe  à  rarement  ce  de- 
rré  d’afcefeence  au  deffus  de  celui  qui 
Convient  au  jeu  des  vaiffeaux  de  l’enfant 
ju’elle  a  porté  9  parce  qu’il  y  a  une  ré- 
ation  de  force  dans  les  fibres  motrices 
le  Pun  &  l’autre  individu  *  &  parte  que 
:ette  humeur  ira  jamais  un  degré  de 
ienfitë  qui  lui  empêche  lè  paffage  librë 
des  vailïeaux  qurihdoit  parcourir.  On  peut 
d’autant  moins  trouver  ,  dans  le  lait  d’une 
lourrice  3  ce  concours  de  qualités  cffen- 
déliés  au  bien  être  de  Pendant  qui  doit 
Peu  nourrir  ,  qu’il  y  a  déjà  plus  de 
tems  qu’elle  eft  accouchée*  Si  un  lait  de 
plufieurs  mois  nous  offre  un  aliment  dan¬ 
gereux  pour  un  enfant  d’un. jour  ,  que 
fera-ce  donc  de  la  nourriture  faétice  que 
la  plupart  des  nourrices  &  même  des 
préparent  à  leurs  enfans  ?  Quel. 

î.  x 
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fléau  pour  l’humanité  que  cette  bouillie ^ 
produit  d’un  mélange  d’eau  &c  de  farine 
non  fermentée  y  dont  l’ufage  eft  fi  uni- 
verfellement  répandu  dans  notre  France  ; 
cette  nourriture  a  plus  fait  de  viâimes 
que  le  fer  &  le  feü.  Les  maladies  que  je 
viens  de  défigner ,  font  prefque  toujours 
fon  ouvrage  ;  il  y  a  des  loix  pour  répri¬ 
mer  de  petits  abus,&  des  hommes  pour 
veiller  à  l’exécution  de  ces  loix  ;  il  n’en 
eft  aucune ,  (  chofe  étrange  )  pour  un 
objet  qui  tient  de  fi  près  à  la  population  ^ 
à  la  gloire  d’un  état  dont  elle  eft  le  prin¬ 
cipe  ,  &  à  la  majefté  du  trône  qui  tire 
fon  plus  grand  îuftre  du  nombre  des  fujets 
prêts  à  le  défendre. 

Le  curieux  devant  toujours  être  fubor- 
donné  à  l’utile  y  l’on  me  permettra  d’ex- 
pofet  en  paflant  ,  &  les  indications  cu¬ 
ratives  que  préfentent  le  quarreau  ,  les  en¬ 
gagements  glanduleux  >  le  rachitis  des  en¬ 
fants  ^  &  les  moyens  par  lefquels  on  peut 
les  remplir.  La  caufe  de  ces  maladies  nous 
eft  connue  ;  elles  font  le  produit  d’une 
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furabondance  d’acide  dans  leurs  humeurs* 
acide  qui  fe  chargeant  *  dans  le  rachi- 
tis ,  d’une  portion  de  la  terre  qui  de  voit  fe 
dépofer  dans  les  mailles  des  fibres  offeu- 
fes ,  &c  leur  donner  de  la  folidité  *  les  rend 
par  cette  privation  flexibles  &  propres  à 
céder  *  foit  au  poids  des  parties  qui  por¬ 
tent  fur  les  os  ,  foit  à  l’aftion  des  mu  fi¬ 
el  es  qui  s’y  implantent.  L’épaiffiffemenc 
de  la  lymphe  par  l’aétion  des  acides  fur 
cette  humeur  ,  par  le  défaut  de  ton  dans 
les  folides  ,  nous  préfente  les  engorge¬ 
ments  glanduleux  comme  une  fuite  né- 
ceflàire  de  l’ufage  des  aliments  trop  difi 
pofés  à  l’afcefcence  ;  diaprés  cet  expofé  * 
les  moyens  curatifs  s’offrent  d’eux-  mêmes* 
les  toniques  aftringents *  les  abforbahts  f 
les  fondants  alkalins  *  &c  fur-tout  une 
nourriture  qui  aura  les  qualités  oppo- 
fées  à  celle  dont  les  maladies  que  l’on  a 
à  combattre  font  le  produit  ^  feront  les  re¬ 
mèdes  propres  à  détruire  les  effets  en  at¬ 
taquant  leurs  caufes. 

La  rhubarbe  en  infufîon  *  comme  to- 
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nique  &  purgatif,  continuée  long-tems  ; 
cette  racine  en  poudre  mêlée  avec  quel-* 
ques  grains  de  dïaphorétique  minéral  non 
lavé  ;  la  corne  de  cerf  les  yeux  d’écre- 
viffes  préparés  *  pris  de  tems  en  tçms 
à  petite  dofe  ,  le  vin  rouge  vieux ,  le 
quinquina  en  infufion  ,  en  fubflance  feuî 
ou  mêlé  avec  quelqu'un  des  ingrédients 
ci-devant  ^  la  nourriture  animale }  F  exem 
cice  modéré  ^  un  peu  forcé  même  ^  parce 
qu’il  tend  à  détruire  Fafcefcence  des  hu" 
meurs  :  les  eaux  minérales  ferrugineufes 
comme  toniques  &  apéritives  ;  toutes 
les  préparations  de  mars  considérées  fous 
ce  double  point  de  vue  ;  les  friéHons  feches 
pour  le  rachitis;  les  applications  ,  pour 
les  fcropbules  3  des  emplâtres  fondantes 
qui  peuvent  fournir ,  tels  que  le  dévigo; 
des  parties  métalliques  propres  à  ab- 
forber  les  acides  ,  à  mettre  en  adion  les 
folides  &  à  divifer  les  liquides  :  les  pré-' 
parutions  mercurielles  à  petite  dofe  ,  & 
fur-tout  Fæthiops  minéral  ,  à  caufe  du 
foudre  qui  entre  dans  fa  çompofition  ; 
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tous  les  anti-vermineux  amers  ■>  qui  font 
toniques  à  un  affez  haut  degré;  la  privation 
de  tous  les  aliments  où  il  entre  des  acides 
la  fumigation  des  plantes  aromatiques ,  &c» 
J’ai  employé  avec  beaucoup  de  fuc~ 
cès  des  remedes  pris  dans  les  différentes 
clafles  que  je  viens  d’expofer  ^  pour 
les  engorgements  des  glandes  du  me- 
fentere  ^  du  col  &  des  autres  parties  du 
corps  chez  les  enfants  y  lorfque  ces  ma¬ 
ladies  n’étoient  pas  trop  invétérées  y  &cy 
j’ofe  dire  que  le  rachitis  commençant  ,  a 
été  ^  par  l’ufage  des  mêmes  remedes  , 
toujours  combattu  avec  fuccès  r  preuve 
bien  certaine  que  cette  maladie  n’a  d’autre 
caufe  que  celle  que  je  lui  afïigne  d’après 
les  meilleurs  maîtres  &  l’œtiologie  bien 
connue  du  mal.  Quoiqu’on  ait  obfervé 
que  le  rachitis  fe  montroit  ordinaire¬ 
ment  après  les  longues  fouffrances  que 
certains  enfants  éprouvent  à  la  fortie  de 
leurs  dents  ;  on  ne  doit  pas  en  conclure  que 
les  vives  douleurs  que  les  enfants  reffen- 
tent  alors  5  forent  la  caufe  principale  de? 
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Cette  maladie  ;  elles  ne  font  ici  que  eau- 
fes  auxiliaires  ^  la  caufe  prédifpofante  > 
(  le  peu  de  confiftance  des  fibres  offeu- 
fes  )  exiftoit  auparavant.  Les  douleurs  5 
en  pervertiflant  la  digeftion  ,  altèrent 
encore  les  fucs  nutritifs  ,  en  diminuent 
la  quantité  *  &  concourent  par-là  à 
écarter  ^  à  diminuer  même  la  folidifi- 
cation  des  os  ^  dans  un  tems  où  elle  fe- 
roit  le  plus  néceffaire  ;  car  Ton  fait  que 
dans  les  coiivulfions  auxquelles  les  en¬ 
fants  font  fujets  à  cette  époque  ,  les  ef¬ 
forts  de  leurs  mufcles  font  doublés  \  ces 
efforts  répétés  fur  des  os  peu  con lif¬ 
tants  ^  peuvent  bien  fufïire  pour  leur 
faire  prendre  un  commencement  de  con¬ 
figuration  contre  nature  ;  le  déjettement 
en  dedans  &  en  devant  du  tibia  ,  recoir 
noît  fans  doute  une  pareille  caufe  ;  le 
poids  du  corps  dans  une  circonliance 
auffi  défavorable  ,  doit  encore  y  contri¬ 
buer  ;  mais  la  nature  femble  avoir  voulu 
éloigner  cette  derniere  caufe  de  déjet¬ 
tement  >  en  affoibliflant  a  par  les  douleurs 
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de  la  dentition,  certains  enfants  au  point 
qu’ils  ne  peuvent  plus  fe  tenir  fur  leurs 
jambes  ,  quoiqu’ils  enflent  déjà  marché 
pendant  plufieurs  mois  :  cette  fage  mere 
nous  donne  par-là  un  avis  falutaire  * 
c’eft  celui  de  ne  pas  exciter  alors  les  en¬ 
fants  à  fe  tenir  debout  ;  le  repos  &  la 
fituation  horizontale  font  ce  qui  leur  con¬ 
vient  dans  cette  circonftance. 

Le  poids  du  corps  fur  les  extrémités 
inférieures ,  Paéfcion  mufculaire  qu’exige 
le  déplacement  de  la  maffe  totale,  peu¬ 
vent  faire  ce  que  la  molîefie  des  os  n’au- 
roit  fu  opérer  feule.  L’on  fait  aflez  combien 
il  faut  que  les  mufcles  de  l’épine  &  ceux 
du  baflin  jouent  dans  la  progreiïion,  in¬ 
dépendamment  du  poids  des  parties  fu- 
périeures  que  ces  pièces  ont  à  porter , 
pour  entrevoir  comment  leur  configu¬ 
ration  peut  changer  par  toutes  les  caufes 
ci-deflus  réunies  ;  *  rien  de  plus  eflen- 


*  L’ u fage  des  corps  eft  très-propre  à  favorifer  le 
déjetteme  nt  de  l’épine  3  &  cela  parce  qu'ils  laiflent  dans 
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tîel  donc  pour  les  enfants  qui  ont  éprouvé 
un  affüiblilTement  manifefte  dans  la  den¬ 
tition  j  que  d’attendre  à  loifir  que  cet 
affoibliffenient  foit  diffipé  ,  avant  que 
d'exiger  d’eux  les  preuves  de  forces  qu’ils 
donnoient  auparavant* 

Phénomènes  particuliers  à  Padotefeenee  3 
a  Page  viril  3  a  celui  de  maturité  * 
&  'a  la  vieillejfe , 

Depuis  l’époque  de  la  dentition  ^  le 
refie  de  l’enfance  de  même  que  l’adoleff 
cence  ne  nous  offrent  qu’un  accroilfe- 
ment  gradué  ,  dont  j’ai  expofé  ci-de¬ 
vant  les  loix  &  le  méchanifme  ;  la  fré-* 
queiice  des  ofcillations  du  cœur  &  des 
arteres  diminue  par  des  gradations  in- 
fenfibles  ,  &  cela  par  les  raîfons  que  j’en 
ai  données  page  59  y  les  fibres  pren¬ 
nent  plus  de  force  par  l’abord  continuel 
du  fuc  nourricier  qui  les  pénétre  par 

'  erue'per  "  ~'““r 

un  état  dln  nicieufs  la  plupart  des  mufcks  du  d m*. 
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imbibition  ,  &  qui  y  dépofe  à  chaque 
inftant ,  non-feulement  les  matériaux  de 
réparation ,  mais  encore  ceux  qui  doivent 
fournir  à  leur  augmentation  en  longueur 
&  en  grofleur,  La  nature  après  avoir  dé¬ 
veloppé  les  organes  de  la  génération  , 
détourne  ^  à  une  certaine  époque  >  comme 
je  l’ai  dit  ci-devant ,  vers  ces  organes ,  une 
partie  des  fucs  nourriciers;  ils  y  prennent 
encore  un  nouveau  degré  d’élaboration  ^  & 
ce  torrent  détourné  devient  une  nouvelle 
fource  de  vie  pour  des  œufs  qui  en  atten¬ 
dent  leur  fécondation  i  première  caufe  dit 
développement  de  l’anima!  qu’ils  ren¬ 
ferment  ;  c’eft  à  ce  terme  que  l’homme 
eft  en  quelque  forte  phyfiquement  com¬ 
plet  ,  &c  qu’il  commence  un  nouveau 
genre  d’exiftence  dont  il  fent  toutes  les 
délices  :  le  moral  &  le  phyfique  éprou¬ 
vent  alors  un  changement  qui  eft  tout 
à  fon  avantage  ;  heureux  s’il  fait  en  ti¬ 
rer  le  parti  que  la  raîfon  lui  dicte  *  &c 
que  la  religion  lui  permet. 

L'homme  fe  perfectionne  en  avançant 
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vers  l’âge  viril  ;  il  gagne  fur-tout  du  côté 
moral  ;  l’habitude  de  vivre  en  fociété ,  &c 
l’expérience  qu’il  acquiert  ,  épurent  fes 
mœurs  ,  lui  font  perdre  la  rudeffe  du  pre¬ 
mier  âge,  la  fougue  des  paffions  s’émouf- 
fe ,  il  jouit  plus  de  lui -même,  &  cette 
jouiffance  ,  bien  fi  précieux ,  eft  d’autant 
plus  hâtive  que  la  culture  des  fciences  & 
des  lettres  a  eu  plus  d’attraits  pour  lui ,  & 
qu’il  s’y  livre  davantage.  Mais  qu’il  eft 
affligeant  pour  l’humanité  que  le  terme 
où  la  raifon  commence  à  prendre  l’em¬ 
pire  fur  les  paffions ,  foit  celui  où  s’an¬ 
nonce  la  décadence  &  le  dépériffement  de 
l’être  chez  qui  elle  habite.  L’état  de  per¬ 
fection  de  nos  organes  tient  de  bien-prés 
au  terme  de  leur  dégradation  ;  le  repos 
ou  l’inertie ,  bien  loin  d’être  effentiel  aux 
corps ,  n’exifte  point  dans  la  nature  ;  le 
mouvement  forme  ,  détruit  &  reproduit 
tout.  Le  repos  rendroit  les  mixtes  indef- 
îruciibles  &c  inaltérables  ,  nous  fommes 
trop  heureux  qu’un  pareil  appanage  ne  foie 
pas  annexé  à  la  condition  humaine.  Le  plus 
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grand  des  malheurs  feroit  alors  celui  d^ê* 
tre  ne'  ;  mais  l’auteur  de  la  nature  n’à  pas 
voulu  nous  punir  d’un  mal  auquel  nous 
n’aurions  eu  aucune  part;  il  nous  a  affu- 
jettis  à  un  méchanifme  deftrufteur  d  >nt 
nous  méconnoiflons  les  avantages  ,  faute 
d’être  allez  détachés  du  vil  limon  dont 
nous  fournies  pétris, * 

Ce  méchanifme  cependant  eft  le  mê¬ 
me  qui  édifie  &  qui  répare.  La  fibre  eft 
molle  >  élaftique  &c  très-vibratile  dans  la 
jeunefle  ;  elle  prend  un  peu  plus  de  coi> 
fiftance  vers  l’âge  viril ,  parce  que  con¬ 
tinuellement  abbreuvée  d’un  nouveau  fuc 
nourricier,  elle  en  augmente  d’autant 
plus  fa  dimenfion  en  épaiffeur ,  que  Pac¬ 
er  oifîement  en  longueur  eft  plus  près  d’ê¬ 
tre  borné.  La  force  de  l’individu  croit  en 


*  On  ne  peut  lire  avec  attention  la  Palingénéfie  phi- 
lofophique  du  fublime  M.  Bonnet,  fans  fe  familiarifer 
avec  la  penfée  de  la  diffolution  de  fon  être ,  fuite 
du  méchanifme  deftru&eur  dont  je  parle  ,  &  dont  l’hom¬ 
me  n’envifage  le  terme  avec  eftroi,  que  parce  qu'il  n’eft 
pas  allez  perfuadé  que  fou  bonheur,  s’il  eft  mérité, 
lient  à  ce  médîajü ftae. 
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proportion  de  celle  de  fes  fibres,  îes  vaif- 
féaux  dans  la  compofition  defquels  elles 
entrent  augmentant  de  capacité ,  le  paffa- 
ge  du  fang  des  arteres  dans  les  veines  de¬ 
vient  plus  libre  ;  tous  les  canaux  enfin 
parvenus  à  leur  plus  haut  point  de  déve¬ 
loppement  &  d’extenfion ,  offrent  au  fang 
le  moins  de  réfiffance  poffible  ;  ôc  c’eft 
pour  cela  que  la  fréquence  des  ofcillations 
des  arteres  diminue;  car  que  l’on  ne  s’v 
trompe  pas,*  cette  fréquence  n’eft  rien 
moins  que  l’annonce  d’une  circulation 
plus  rapide.  Dans  la  fièvre  il  n’y  a  qu’un 
plus  grand  mouvement  de  trufion  ,  mais 
celui  de  progreffion  n’eft  pas  aufîi  conft- 
dérable  ,  pour  chaque  contradion  ,  que 
dans  l’état  de  fanté  ;  il  eft  d’ailleurs  fi 
vrai  que  la  fréquence  du  pouls,  n’eft  pas 
un  figne  d’une  plus  grande  vîtefTe  dans 
la  circulation,  qu’une  ligature  un  peu 
ferrée ,  placée  au  bas  de  chacune  des  deux 
cuifles,  fait  augmenter  d’une  maniéré 
bien  marquée  le  nombre  des  ofcillations 
du  cœur  &  des  arteres,  &  cela  dans 
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tlil  efpâce  de  temps  très -court 

L’état  de  perfeétion  &  de  force,  dans 
lequel  l’homme  fe  trouve  au  ternie  ou 
nous  venons  de  le  considérer,  femble  exi¬ 
ger  une  plus  abondante  féparation  de  fucs 
graifteux  qu’à  l’ordinaire,  parce  quec’eft 
à  cette  époque  que  fa  préfence  eft  la  plus 
néeeftaire  dans  l’interftice  des  mu  fi;  les 
dont  elle  doit  faciliter  le  jeu.  Le  travail 
auquel  l’homme  eft  deftiné  par  nature, 
î’auroit  bientôt  détruit  fans  une  humeur 
auffi  bien  fai  fuite  ;  fon  amas  &  fon  épaii- 
fi  dément  dans  le  tiftu  cellulaire  s’obferve 
rarement  chez  les  perfonnes  occupées  à 
des  travaux  pénibles  ;  elle  eft  l'appa¬ 
irage  des  gens  à  bonne  chere  ,  &  de  ceux 
qui  paftent  l’âge  de  vigueur  dans  une 
inaction  pernicieufe,  car  les  gens  pauvres, 
ceux  qui  travaillent  continuellement  ôc  à 
l’ardeur  du  foleil,  nous  offrent  rarement 
cet  embonpoint  qu’on  obferve  chez  le 
tranquille  habitant  des  cités. 

Mais  à  ne  prendre  aucun  des  extrêmes, 
le  tiftu  cellulaire  fe  remplit  plus  ou  moins 
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fur  îa  fin  de  Page  viril ,  cet  approvifion- 
nement  j  quand  il  n’eft  pas  excelfif,  eft  un 
bien;  il  paroit  reculer  le  terme  de  la  vieil- 
lelfe ,  en  aflbupliffant  la  peau  ,  en  la  te¬ 
nant  diftendue,  &  en  empêchant  par-là 
l’apparition  des  rides  qui  annoncent  l’hi¬ 
ver  de  l’âge.  La  graifîe  même  qui  a  été 
mife  en  réferve  dans  le  temps ,  nous  of¬ 
fre  pour  la  vieillelfe  >  un  magafin  où  les 
vailfeaux  pompent  ce  fuc ,  le  portent  dans 
les  voies  de  la  circulation  où  il  fournit , 
finon  des  matériaux  de  nutrition  y  au  moins 
une  huile  propre  à  écarter  îa  rigidité  &  îa 
fécherefle  des  fibres  que  le  méchanifine 
de  l’accroilfement  continué  tend  à  pro¬ 
duire  ;  les  phénomènes  que  nous  offrent  îa 
vieillelfe  ,  &  les  cailles  toutes  naturelles 
auxquelles  ils  doivent  leur  origine  ,  démon¬ 
trent  de  refte  cette  vérité. 

L’homme  après  être  parvenu  au  der¬ 
nier  degré  d’accroilfement,  demeure  peu 
dans  l’état  de  confiftance ,  la  nature  n’a  pas 
plutôt  porté  l’ouvrage  à  fa  perfeâion  , 
qu’elle  paroit  avide  de  le  détruire,  &  elle 
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y  parvient  fans  changer  fes  moyens  ;  la 
même  re'volution  qui  l’a  porté  au  plus 
haut  de  la  roué ,  le  rappelle  au  lieu  le  plus 
bas.  Quand  la  vieilleffe  approche,  la  beau¬ 
té  difparoit,  les  forces  diminuent  *  &  avec 
elles  le  courage  qui  en  eft  la  fuite  ;  le  jeu 
des  membres  eft  plus  difficile,  la  peau  de¬ 
vient  feche ,  aride ,  la  gf'ailTe  fe  diffipe  , 
la  maigreur  furvient  ,  le  corps  fe  voûte, 
s’affaifîe  ,  des  rides  viennent  déformer  les 
traits  du  vifage;  les  cheveux  blanchiflènt, 
le  corps  fe  rapetiffe ,  les  dents  tombent, 
les  yeux  s’enfoncent  par  la  fonte  des 
grailfes  qui  foutenoient  ce  s  globes;  la  nu¬ 
trition  fe  fait  mal ,  la  bouche  devient  mau* 
vaife  ;  les  contractions  du  cœur  &  des  ar¬ 
tères  fe  ralentiflent  de  plus  en  plus,  la  cir¬ 
culation  eft  pénible  ;  toutes  les  parties 
enfin  tendent  à  un  defféchement  qui 
anéantit  par  degré  l’aCtion  organique  des 
folides  ,  &  avec  elle  la  vie  qui  en  dépend. 

La  partie  fpirituelle  de  l’homme  fuit  la 
dégradation  de  l’être  phyfique ,  les  facul¬ 
tés  de  l’ame  s’affoibliffent  peu  à  peu  3  leur 
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jeu  eft  interrompu  par  ie  dépéri  cément 
des  organes  faits  pour  en  tranfmercre  les 
produits,  elles  ne  nous  montrent  plus,, 
(  excepté  chez  quelques  hommes  privilé¬ 
giés  parmi  lefquels  on  peut  placer  le  Grand 
Fonte nelle  &  l'étonnant  M.  de  Voltaire  ) 
ces  traits  frappants  qui  dans  la  vigueur  de 
f  âge  fo rçrient  notre  admiration  ;  nous  ne 
trouvons  plus  5  dans  le  vieillard  décrépit 
qu'un  fimulacre  d’homme  qui  porte  les 
empreintes  de  la  foiblefFe  &  de  la  mort. 
Tel  eft  le  fort  de  celui  dont  le  port  ma- 
jeftueux  j  la  force  &  le  génie  fembloient 
devoir  lui  aflurer  pour  long-temps  l’em¬ 
pire  de  l’univers, 

T  eus  ces  différents  phénomènes*  prccur- 
feurs  de  la  deftruélion  de  la  plus  parfaite 
des  créatures  de  notre  globe  *  font  cepen¬ 
dant  une  iuite  néceffaire  du  méchanifme 
qui  a  opéré  fon  développement*  fon  ac- 
croilîement*  &  qui  a  réparé  fes  pertes; 
ils  font  l’ouvrage  de  la  nutrition. 

Les  focs  nourriciers  qui  font  le  produit 
de  la  uigeftion  ne  fçauroient  rouler  dans  les 
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Vaiileaux  infiniment  petits  du  corps  hu¬ 
main  ,  dans  ceux  qui  entrent  dans  la  corn- 
pofition  des  tuniques  des  gros  vaifleaux  f 
ils  ne  fauroient  pénétrer  dans  les  interfti- 
ces  des  fibrilles ,  dans  les  filières  offeufes 
&c.  ^  fans  y  dépofer  une  petite  partie  des 
matériaux  qui  entrent  dans  leur  campo- 
fition  ;  ils  viennent  fans  doute  prendre  la 
place  de  matériaux  détruits ,  décompofés 
qui  ne  peuvent  plus  fervir  à  Pentretieii 
de  Pédifice;  mais  ils  ne  le  font  qu'en 
leur  fubfiituant  des  fucs  plus  glucineux^ 
plus  terreux  *  moins  délayés ,  lefquels 
donnent  plus  de  dèniité  &  plus  de  roi- 
deur  à  la  fibre  ;  &  à  force  de  porter  des 
matériaux  de  cette  nature  *  dans  les  pe¬ 
tits  vaifTeaux  ,,  ils  les  oblitèrent  >  comme 
les  ftaladites  oblitèrent  les  canaux  deftinés 
à  conduire  certaines  eaux* 

La  partie  la  plus  fluide  du  fue  nour-* 
ricier  eft  la  feule  qui  s’échappe  d’abord  de 
ces  filières  très-rétrécies  ^  &  à  la  fin  leur 
route  lui  eft  abfolument  fermée  ;  c^eft  ain- 
fi  que  fe  fait  l’oblitération  des  plus  petits 
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vaifleaux  ;  mais  ceux-ci  ne  font  pas  plutô 
oblitères,  que  ceux  qui  font  d’un  ordre  fu 
„périeur  fe  trouvent  déjà  très-rétrécis  pa: 
un  dépôt  fembîable  à  celui  que  je  vieil 
de  défigner,  &  bientôt  après,  par  un< 
fuite  de  couches ,  ils  éprouvent  à  leui 
tour  une  oblitération  complette  ;  d’où  i 
arrive  que  la  circulation  fe  trouve  peu  ï 
peu  renvoyée  aux  canaux  plus  confidéra 
blés  dont  les  parois  fe  trouvent  plus  den- 
fes  ,  &  par-là  moins  contractiles  ,  en  rai- 
fon  de  l’oblitération  d’une  partie  des  pe¬ 
tits  canaux  qui  entroient  dans  la  compo* 
fition  de  leurs  tuniques;  cette  marche  efl 
fi  vraie  que  l’on  fçait  que  dans  la  vieillef- 
fe ,  les  futures  qui  uniffent  les  os  du  crâ¬ 
ne  difparoiffent ,  &  avec  elles  le  calibre 
des  petits  vaiffeaux  qui  pénétroient  par-là 
du  péricrâne  au  diploë  &  à  la  dure-mere. 
Les  vaiffeaux  qui  font  les  moyens  d’adhé¬ 
rence  de  la  dure-mere  au  crâne  diminuent 

t  * 

chez  les  vieillards ,  ils  deviennent  des  liga¬ 
ments  qui  ne  donnent  plus  de  fang  ,  lors 
de  la  féparation  de  cette  membrane.  Les 
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cs  ne  fauroient  devenir  plus  fragiles  &c 
plus  caffans  que  parce  qu’alors  les  liqui¬ 
des  qui  entrent  dans  leur  compofition  ^ 
font  avec  la  terre  dans  une  moindre  pro¬ 
portion  qu’ils  n’étoient  auparavant;  ce 
qui  nous  démontre  l’oblitération  des  pe¬ 
tits  canaux  qui  les  parcouraient  ;  en  effet 
tant  qu’ils  font  en  très  grande  quantité  ^  & 
qu’ils  admettent  quelques  fucs,  l’os  eft  un 
compofé  de  folides  &  de  liquides  dans  une 
proportion  qui  lui  donne  de  la  foupleffe: 
ceux  des  enfants  ne  font  mous  que  parce 
que  leurs  interftices,  les  mailles  ofîeufes 
ne  font  encore  remplies  que  de  liquides 
peu  chargés  de  terre  *  ou  qui  en  dépofent 
peu.  Cet  état  étoit  néceffaire  pour  leur 
extenfion  ultérieure. 

Caufes  de  la  V'ieillejfe. 

A  mefure  que  l’oblitération  gagne  des 
petits  canaux  aux  vailfeaux  d’un  ordre 
fupérieur  >  la  vieillefie  avance  *  &  les 
phénomènes  qui  l’accompagnent  aug- 
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mentent  &  prennent  plus  d’intenfïte  j 
les  petits  vaiffeaux  de  tous  les  orga¬ 
nes  font  fufeeptibles.  d’oblitération  ;  ceux 
du  cerveau  n’en  font  pas  exempts  *  la 
denfité  de  ce  vifcere  chez  les  vieillards  9 
nous  en  fournit  une  preuve  ,  auffi  eft- 
ce  en  partie  à  cette  denfité  qu’ils  doi¬ 
vent  Paffoibliflement  des  facultés  intel¬ 
lectuelles  de  famé  3  les  limites  de  la 
vie  fe  trouvent  donc  reftreintes  ;  car 
elle  n’exifte  pas  où  il  n’y  a  plus  de 
mouvement  3  elle  eft  bornée  aux  feuls 
vaiffeaux  où  la  circulation  fe  fait  enco¬ 
re  ;  tant  que  le  nombre  de  ceux  où  la 
circulation  eft  interdite  3  n’eft  pas  dans 
un  trop  grand  rapport  avec  ceux  où  la 
circulation  eft  libre  3  ceux-ci  entretien¬ 
nent  encore  la  vie  de  la  partie  *  quoique 
d’une  maniéré  imparfaite  ;  mais  ce  rap¬ 
port  de  la  part  des  vaifteaux  oblitérés 
dans  une  partie  3  s’eft-il  accru  avec  le 
tems  jufqu’à  un  certain  point  3  alors, 
le  mouvement  fpontané  qui  s’établit  dans 
îa  terre  animale  3  &  les  fucs  quilali^nt^ 
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les  fait  dégén érer  en  une  fubftanee  carf 
tique  qui  produit  ,  avec  des  douleurs 
inouïes,  des  elfe ts  femblables  à  ceux  de 
la  pierre  à  cautere  ;  c’eft  ce  que  nous 
obfervons  dans  la  gangrené  feche  ;  cette 
maladie  cruelle  qui  eft  fort  commune 
dans  la  Normandie  ,  s’annonce  ordinai* 
rement  par  une  couleur  rouge  foncée 
à  quelqu’un  des  doigts  du  pied ,  accom¬ 
pagnée  d’un  petit  gonflement  ôc  de  dou¬ 
leurs  très  vives  ,  qui  font  bientôt  fuivies 
d’une  tache  noire  à  la  partie  affeéèée , 
fou  vent  même  le  gonflement  n’eft -il  pas 
apparent  ,  &  la  tache  noire  avec  une 
grande  douleur  à  la  partie,  eft -elle  l’an¬ 
nonce  de  la  maladie  ;  cette  tache  eft 
aTez  femblabîe  à  celle  que  forme  une 
legere  application  de  pierre  à  cautere  , 
elle  s’étend  &  gagne  quelquefois  tout  le 
pied  &  une  partie  même  de  la  jambe  I 
on  eft  heureux  quand  par  les  remèdes  les 
mieux  appropriés  &  les  mieux  fuivis  % 
on  parvient  à  borner  le  mal  &  à  pro¬ 
curer  un  fequeftrc  de  la  partie  aftèdée  ; 
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car  il  faut  en  convenir  ^  cette  horrible 
maladie  manque  rarement  fes  vi&imes;. 
elle  doit  fi  vifiblement  fa  caufe  à  l’obli- 
tération  d’une  portion  des  vailfeaux  de 
cette  extrémité'  ^  &  au  défaut  de  vie  qui 
en  naît  ^  que  chez  prefque  tous  les  indi¬ 
vidus  attaqués  de  cette  maladie ,  on  trou¬ 
ve  les  arteres  cartilagineufes  ,  &  formant 
des  nœuds  folides  de  diftance  en  diftan- 
ce  comme  un  chapelet  ;  c’efl:  au  moins 
ce  qu’on  obferve  en  touchant  l’artere 
radiale  ;  ces  vailfeaux  font  quelquefois 
même  offifiés  :  la  difparition  de  la  fubf- 
tance  diploïque  dans  les  os  du  crâne  des 
vieillards  ,  ne  nous  annonce-t-elle  pas 
qu’un  fuc  épaiffi  a  oblitéré  les  vailfeaux,, 
&  a  rempli  peu-à-peu  le  vuide  qui  s’ob- 
ferve  entre  les  deux  tables  de  ces  os 
chez  les  adultes  ;  il  eft  donc  vrai  que  fi 
nous  vivions  alfez  longuement  ,  &c  que 
la  vie  put  fympathifer  avec  un  pareil 
méchanifme  ^  toutes  nos  parties  fe  folidi- 
fieroient  à  la  fin  ^  &  olfriroient  aux  yeux 
une  véritable  momie  ou  fiatue  :  l’on  s’ap- 


(^3) 

perçoit  de  refie ,  que  l’afFoiblifiement  des 
forces ,  la  lenteur  dans  les  mouvements, 
doivent  être  une  fuite  néceflaire  d’une 
pareille  difpofition.  L’oblitération  des 
petits  vaifleaux  du  cerveau  ,  la  denfité 
augmentée  de  la  pulpe  médullaire  de 
cet  organe  ,  la  compreffion  des  nerfs  qui 
fe  rendent  aux  mufcles  ,  le  peu  de  mou¬ 
vement  des  liquides  qui  les  parcourent 
encore ,  (  vu  l’afiion  des  folides  dimi¬ 
nuée  fur  ces  liquides  ,  )  rendent  fuffi- 
famment  'raifon  de  ces  phénomènes. 

Mais  il  en  eft  un  qui  au  premier  af» 
peét  paroît  mettre  en  défaut  quelques- 
uns  de  mes  raifonnements  antérieurs  ; 
c’eft  le  ralentiflèment  dans  la  contrac¬ 
tion  du  cœur  &  des  arteres  chez  les 
vieillards  :  car ,  ai-je  dit ,  les  ofcillatiohs 
de  ces  organes  deviennent  de  moins  en 
moins  fréquentes,  à  mefure  que  l’homme 
approche  du  dernier  degré  de  dévelop¬ 
pement  ,  parce  qu’alors  la  circulation 
efi  plus  libre,  qu’elle  éprouve  moins  d’obf- 
tacles  >  <k  que  le  furplus  des  liquides 


/ 


(  ïÏ4) 

trouve  des  endroits  de  déchargé  pics  eu- 
verts  qu’auparavant  :  cependant  toutes 
ces  conditions  fe  trouvent  non-feulement 
évanouies  chez  les  vieillards,  mais  il  exis¬ 
te  encore  chez  eux  une  oblitération  bien 
marquée,  d’une  affez  grande  quantité  de 
vaifleaux  :  or  dira- on ,  (  d’apres  vos  prirn* 
cipes  )  l’ofcillation  du  cœur  &  des  ar¬ 
tères  devrait  être  alors  plus  fréquente  % 
&c* 

Je  ne  me  fuis  point  caché  cette  diffi¬ 
culté  ,  &  je  n’ai  pas  fait  beaucoup  d'ef¬ 
forts  pour  la  réfoudre  :  il  eft  vrai  que 
chez  les  vieillards  la  circulation  rf exis¬ 
te  plus  dans  un  nombre  infini  de  petits 
vaifl eaux  ,  mais  ,  par  la  même  raifon  * 

elle  eA  reAreinte  à  des  canaux  d’un  dia- 

♦ 

mettre  plus  confi  Jetable  :  le  liquide  les 
enfile  plus  aifément ,  ceux-ci  ont  avec 
les  vaifleaux  de  retour  ,  des  communica¬ 
tions  plus  direéles  ;  dedà  moins  d’ofcfia- 
clés  dans  le  mouvement  prdgreffif  des 
liqueurs  ,  de  la  part  des  labyrinthes  qu’ofi» 
froient  à  leur  cours  les  replis  ôc  les  corn* 
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'  tours  d’un  nombre  prodigieux  de  vaif* 
féaux  capillaires  ,  qui  existaient  &  dans 
la  jeuneffe  &c  dans  l’âge  viril  ;  un  tel 
obftacle  de  furcroît  auroit  été  au  delTus, 
des  forces  des  agents  de  la  circulation 
dans  la  vieillefîe^  puifque  d’apres  Pendur- 
cilTement  bien  conftaté  des  parois  des 
artères  à  cet  âge ,  la  réaâion  de  ce  genre 
de  vaifleaux  fur  le  liquide  qui  les  par¬ 
court  y  efl:  réduite  à  peu  de  chofe  ;  la  fonc« 
don  importante  de  la  circulation  fe  con¬ 
tinue  donc  en  plus  grande  partie  aux  dé¬ 
pens  du  cœur  ^  qui  lui-même  participe 
à  la  folidification  générale  ;  aulE  eft-ce 
pour  cette  raifon  jointe  à  l’irrégularité 
du  cours  des  efprits  animaux,  que  le 
pouls  eft  alors  fort  fou  vent  inégal  &  inter* 
mittent. 

De  ce  défaut  de  réaction  des  arteres 
il  réfuite  que  le  fang  paflè  plus  lentement 
dans  les  veines  qui  ,  participant  à  leur 
tour  de  la  roideur  des  autres  parties , 
n’ont  plus  fur  le  fang  la  petite  aétion  qui 
ieur  étoit  propre }  de  qui  contribuoit  pour 
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fa  part  au  retour  de  ce  liquide;  quePon 
ajoute  à  cet  affoibliflement  d’adion  le 
moins  de  mobilité  de  leurs  valvules  ,  & 
l’on  aura  la  raifon  pourquoi  cette  forte  de 
vaifleaux  eft  fort  gonflée  chez  les  vieil¬ 
lards,  &  pourquoi  le  fang  n’efl:  pas  rendu 
allez  promptement  au  cœur  pour  y  pro¬ 
duire  une  nouvelle  contraction  ,  à  la¬ 
quelle  d'ailleurs  cet  organe  eft  d’autant 
moins  difpofé  qu’il  a  plus  perdu  de  cette 
irritabilité  fi  propre  à  exciter  fon  adion. 
La  circulation  fe  faifant  ,  dans  la  vieil¬ 
le. (Te  ,  par  des  tuyaux  prefqufinorgani- 
ques ,  &  fon  principal  agent  ayant  beau¬ 
coup  perdu  de  fa  première  adion  ,  il 
n’eft  pas  étonnant  que  cette  fondion  fi 
eflèntielle  à  la  vie ,  foit  auffi  languiffante 
à  cet  âge. 

Il  devroit  réfulter  de  cet  état  de  lan¬ 
gueur  dans  lequel  nous  venons  de  con- 
fidérer  la  circulation  ,  un  froid  deftruc- 
teur  ,  capable  de  condenfer  les  liquides 
dans  les  vailTeaux  d’un  vieillard  décrépit; 
&  cela  i  i°.  parce  que  le  mouvement 
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fang >  principe  de  la  chàleur5  eft  beau-* 
coup  ralenti ,  même  dans  les  gros  vaif- 
feaux  où  il  eft  le  plus  libre  ;  z  \  parce  que  les 
agents  de  la  chaleur  fe  trouvent  réduits 
à  un  bien  plus  petit  nombre ,  par  l’obli¬ 
tération  d’une  imrnenfe  quantité  de  vaif- 
feaux  dont  Faction  tend  à  conferver  &c 
à  augmenter  la  chaleur  des  liquides  ; 
y.  parce  que  le  vieillard  ayant  perdu  de 
fon  embonpoint ,  préfente  à  l’air  ambient 
une  furface  qui  n’a  pas  avec  fa  malle 
la  même  proportion  que  dans  Page  vi¬ 
ril. 

Voilà  bien  les  raifons  pour  lefquelles 
les  vieillards  font  plus  frilleux  que  les 
adultes  ;  cependant  leur  fenfibilité  au 
froid  eft  bien  au  delfous  de  celle  qu’on 
devroit  attendre  pour  eux  ,  d’après  l’ex- 
pofé  des  circonftances  qui  la  favorifent; 
mais  la  nature  a  écarté  un  pareil  pro¬ 
duit  par  un  méchanifme  très-fimpley  & 
qui  tient  à  la  marche  même  qu’elle  fuit 
pour  amener  le  dépériflemerit  de  l’ani¬ 
mal  :  elle  a  compenfé  l’aétion  des  agents, 
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en  changeant  leur  nature  ;  chez  îe  fréli 
embryon  tout  étoit  liquide  pour  ainfî 
dire  ;  en  conféqueiice  ,  peu  de  chaleur 
en  comparaifon  du  mouvement  ôc  de 
Padion  de  fes  agents  ;  parce  que  la  cha¬ 
leur  eft  en  raifon  des  frottements  y  & 
ceux-ci  font  en  raifon  de  la  folidité  & 
de  la  réfiftance  des  parties  ;  fi  leur 
adion  prompte  &  vive  dans  l’enfance  y 
avoite'té  combinée  avec  une  folidité  com¬ 
parable  à  celle  de  la  vieilleffe  ,  il  y  au- 
roit  eu  une  chaleur  deftrudive.  A  mefu- 
re  qu’on  avance  en  âge  ,  l’adion  du  cœur 
&  la  réadion  des  arteres  eft  moins  prom¬ 
pte  }  nous  avons  déjà  vu  que  cette  di¬ 
minution  de  vîtefTe  eft  une  fuite  nécef- 
faire  de  l’accroilfement  ^  &  nous  avons 
même  occafion  d’obferver  ici  le  parti 
qu’en  tire  la  nature,  pour  tenir  les  agents 
de  la  chaleur  dans  un  rapport  conve¬ 
nable  avec  le  fluide  qui  doit  rafraîchir  les 
folides  &  les  liquides. 

Dans  Page  viril  où  tout  fembie  con¬ 
courir  à  augmenter  les  caufes  de  la  ch*. 
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leur  ,  fbavoir  9  PafHon  des  VaîfTeâUï  pîu$ 
forte  quoique  moins  prompte  que  dans 
la  jeimeiïe ,  la  furface  la  moins  étendue 
poffible  relativement  à  la  mafie  9  le  tra¬ 
vail  qui  eft  l’apanage  de  P  homme  fait  9 
îa  denfité  de  fes  foliées  :  dans  cet  âge  9 
dis-je  >  où  toutes  les  caufes  de  chaleur  ci- 
delrus  font  réunies  >  la  nature  a  fçu  en^ 
core  fe  ménager  un  modérateur  dont  elfe 
fe  défait  dans  le  befoiü  :  c’efï  îa  graifo 
fe  ,  ce  liquide  intermédiaire  fi  propre 
à  diminuer  les  frottements  9  &  à  mo¬ 
dérer  la  chaleur  qui  en  eft  la  fuite. 

Dans  la  vieil! effe  >  le  défaut  d’aâîon  $ 
de  la  part  des  agents  qui  doivent  entre¬ 
tenir  la  chaleur  ,  eil  compenfé  par  la 
folidité  qu’ils  acquièrent  :  d’où  il  refaite 
un  plus  grand  frottement  que  la  nature 
favorife  fui  vaut  le  befoin  ,  en  faifanc 
difparoître  peu-à-peu  cette  humeur  graf- 
fe  ,  onétueufe  ,  qui  entoure  les  vaifieaux* 
les  mufcles  ,  &  dont  je  viens  de  dévoiler 
un  des  principaux  ufages  :  voilà  comme 
dans  le  méehanifme  bien  ordonné  du 
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corps  humain  ,  on  apperçoit  des  moyens 
deconfervation  dans  ce  qui  paroîtroit  de¬ 
voir  moins  tendre  à  ce  but, 

C’eft  ainfi  que  tous  les  phénomènes  de 
la  vieilleffe  trouvent  leur  explication  dans 
leméchanifme  qui  amene  le  dépérifîement 
de  l’être ,  la  nature,  forcée  de  fuivre  pour 
l’homme  le  plan  que  lui  a  tracé  fon 
auteur  ,  s’eft  ménagé  des  reffources  qui 
naiflent  de  ce  plan  même  deftruêteur  , 
&  par  lefquelles  elle  paroît  écartpr ,  au¬ 
tant  qu’il  efi  en  elle  ,  le  moment  fatal 
qui  doit  détruire  fon  ouvrage. 

Les  vieillards  ont  ordinairement  l’ha- 
leine  forte  ,  parce  que  toutes  leurs  li¬ 
queurs  tendent  à  la  décompofition  pu¬ 
tride  ;  ce  qui  hâte  chez  eux  cette  ter- 
tninaifon  naturelle  à  toutes  les  fu  b  fian¬ 
ces  animales  ,  c’efl  le  ralentiffement  dans 
le  cours  des  liquides  ,  ralentiffement  qui 
les  rapprochant  de  l’état  de  repos ,  leur 
fait  éprouver  dans  un  degré  inférieur 
le  fort  des  liquides  ftagnants  ;  les  hom¬ 
mes  dans  un  âge  fort  avancé  ne  font  plus 

en 
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en  état  de  fe  reproduire,  par  le  defaut 
d’élaboration  de  la  liqueur  berma tique  , 
laquelle  eft  pour  lors  trop  féreufe,  & 
n’a  plus  cet  efprit  vivifiant  «,  fécondant 
qu’elle  tiroit  du  cerveau  par  les  nerfs 
qui  vont  fe  rendre  aux  organes  de  la 
génération  ;  d’ailleurs ,  les  vaiffeaux  IL 
quoreux  qui  fe.diftribuent  à  ces  organes, 
font  devenus  rigides  ,  font  oblitérés  en 
plus  grande  partie  ,  &  par-là  ces  agents 
d’élaboration  de  la  liqueur  précieufe  qu’ils 
doivent  extraire  du  fang  ,  étant  fans 
vigueur  ,  le  produit  doit  tenir  du  vice  des 
caufes. 

La  mort  naturelle  ,  qui  eft  une  fuite  du 
defféchement  de  nos  parties  &  de  leur 
folidifioation  annexée  au  méchanifme 
du  corps  humain  ,  femble  nous  montrer 
que  la  vie  rélîde  plus  fpécialement  dans 
les  liquides  ,  &  que  la  partie  fpirituelle 
de  notre  être  a  ,  avec  eux ,  une  analogie 
qui  décroît  à  proportion  que  leur  rap¬ 
port  avec  les  parties  folides  ou  dures  de 
la  machine  diminue»  Nous  ne  connoifo 
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fons  pas  ,  iî  eft  vrai  ,  le  comment  de  l  'u¬ 
nion  étrange  de  l’efprit  avec  la  matière  ; 
mais  s’il  eft  permis  d’avancer  fur  ce  point 
de  métaphyfique  ,  quelques  conjeftures  ; 
on  peut  imaginer  que  parmi  le  nombre 
des  liquides  qui  circulent  dans  nos  vaif- 
feaux  j  il  eft  des  fluides  d’une  ténuité'  ex¬ 
trême,  (  les  efprits  animaux  en  font  une 
preuve  )  &  que  de  proche  en  proche, 
il  eft  un  terme  où  la  matière  ceffànc 
prefque  de  l’être  ,  peut  avoir  une  cer¬ 
taine  liaifon  avec  un  efprit  pur  ;  c’eft 
ainfi  que  par  des  chaînons  infiniment 
multipliés  ,  &c  des  nuances  impercepti¬ 
bles  ,  l’auteur  de  Punivers  a  pu  faire  un 
tout  continu  ,  dont  la  matière  la  plus 
inorganique  du  plus  greffier  des  mondes  , 
eft  le  premier ,  pendant  que  la  plus  par¬ 
faite  des  créatures  ,  le  chérubin  ,  ou  tel 
autre  efprit  célefte  en  eft  le  dernier  ter¬ 
me.  * 


*  Rien  n’elt  capable  de  donner  une  idée  plus  majef- 
tueyfe  ,  plus  grande  de  la  divinité,  que  ce  que  dit,  dans 
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Je  quitte  à  regret  un  champ  fi  beau 
&  fi  vafte  <,  pour  rentrer  dans  là  route 
que  je  me  fuis  tracée  ?  &  offrir  encore 
quelques  réflexions  relatives  à  la  vieil— 
leffe.  La  décrépitude  qui  en  eft  le  plus 
haut  point  ^  ne  nous  offre  pas  d’époque 
fixe  ;  quoique  la  nature  n’ait  pour  tous 
les  hommes  que  le  même  méchanifme 
qui  doit  les  conduire  tous  au  même  but^ 
il  arrive  cependant  que  les  uns  P  attei¬ 
gnent  plus  tôt  ,  &  les  autres  plus  tard  3 
ce  méchanifme  que  nous  avons  tâché  de 
fuivre  jufqu’ici  5  ne  nous  permet  pas  dé 
douter  qu’il  eft  des  moyens  de  hâter  la 
vieilleffe  /  comme  il  en  eft  de  la  retar¬ 
der. 

Les  différens  degrés  de  roideur  ^  de 
defléchement  &  de  folidifîcation  par  lefi 
quels  pafTent  nos  parties  ,  depuis  Page 
viril  jufqua  la  vieilleffe  la  plus  reculée* 
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nous  indiquent  de  refte  ,  que  tout  ce  qui 
eft  capable  de  favorifer  cette  marche  , 
&  d’accélérer  le  paffage  par  ces  diffé- 
rens  degrés  ,  doit  donner  lieu  à  une  vieil- 
leffe  prématurée  ;  les  exemples  en  font 
communs  ,  &  les  caufes  qui  les  four» 
Biffent  trop  évidentes  pour  qu’on  mécon- 
noiffe ,  &  la  part  qu’elles  ont  à  un  pareil 
phénomène,  &  la  maniéré  dont  elles  y 
contribuent. 

Les  hommes  qui  travaillent  beaucoup, 
foit de  corps,  foit  d’efprit,  font  vieux  pré¬ 
maturément  :  j’en  dis  autant  de  ceux  qui 
font  accablés  de  foucis  ,  de  chagrins  in¬ 
térieurs  ,  ou  qui  ont  de  ces  pallions  qui 
dévorent  ,  pour  ainfi  dire  ,  les  indivi¬ 
dus  par  leur  fougue  &  leur  vivacité  , 
telles  font,  l’ambition  démefurée  ,  l’a¬ 
mour,  le  defir  impuiïTant  de  la  vengean¬ 
ce  ,  &c.  L’on  fait  combien  toutes  ces  paf- 
fions ,  en  augmentant  le  ton  des  foîides  , 
doivent  les  deflecher ,  les  raidir  ;  la  par¬ 
tie  terreufe  des  fucs  fe  trouve  moins  dé¬ 
layée;  elle  fe  dépofe  en  plus  grande  quan- 
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rite  entre  les  mailles  qui  forment  le  tiffii 

1  f. 

de  nos  parties  ,  &  elles  en  acquièrent 
plus  de  confiftance  ,  qualité'  qui  eft  un 
acheminement  à  la  vieilleffe  ;  les  tra¬ 
vaux  d’efprit  produifent  un  pareil  effet,  en 
agiflant  à  peu  près  de  la  m  me  maniéré  > 
ces  caufes  auxiliaires  ,  en  fe  joignant  au 
méchaniffne  général ,  ne  peuvent  qu’en 
forcer  les  produits.  Quelle  différence  nous 
offre  l’afpeét  d’un  homme  de  60  ans  ,  qui 
a  vécu  inquiet  ,  agité  de  paffions  ,  ou 
qui  s’eft  trop  livré  à  des  travaux  d’ef- 
prit  ,  à  des  méditations  abftraites  &  pro¬ 
fondes  ?  &  celui  d’un  homme  de  même 
âge  ,  (  toutes  chofes  égales  )  qui  a  vécu 
fans  inquiétude,  fans  chagrin ,  &  qui ,  fans 
affujettiffement  ,  ne  s’eft  livré  qu’à  des 
îedures ,  à  des  méditations  agréables  & 
variées. 

On  ne  fauroit  méconnoître  l’influence 
qu’a  fur  le  méchanifme  du  corps  humain , 
le  travail  corporel  ;  autant  il  eft  utile  pour 
reculer  le  terme  de  la  vieilleffe  lorfqu’ii 
eft  modéré  ,  autant  il  le  rapproche  lorf- 
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qu’il  eft  pouffe  trop  loin  ;  chez  les  hom¬ 
mes  qui  y  font  forces  par  état,  la  grailfe 
difparoit  de  bonne  heure  ,  &  avec  elle 
tous  les  avantages  qu’elle  procure  *  le 
frottement  des  folides  devient  alors  plus 
grand  &  leur  de  fie  ch  em  en  t  plus  prompt , 
ils  fe  roidifîent  ,  &  la  vieillefie  s’annonce 
avant  le  temps.  Que  l’on  compare  un 
tranquille  habitant  d’une  cité  qui  a  joui 

paifîblement  de  fon  revenu ,  &  qui  n’a 

* 

mené  qu’une  vie  modérément  exercée  , 
avec  un  homme  qui  travaille  habituelle¬ 
ment  à  l’ardeur  du.  foleil  ,  &  qui  brave 
l’intempérie  des  faifons  ,  avec  un  manœu¬ 
vre  ,  avec  un  foldat  qui  a  vieilli  dans  le 
métier  des  armes  ,  &  qui  a  fait  beaucoup 
de  campagnes  fatiguantes.  Le  premier  à 
70  ans,  nous  annonce  la  vieillefie  fraî¬ 
che  ,  &  les  autres  nous  offrent  à  cet  âge  tou¬ 
tes  les  marques  de  la  décrépitude  ;  ils  ont 
prefque  entièrement  perdu  leur  humide 
radical ,  mot  fi  vrai  &  fi  expreflif  que  l’on 
rencontre  très-fouvent  dans  les  écrits  des 
anciens ,  &  qui  mal  à  propos  eft  tombé 
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en  difcrédit  parmi  nos  modernes. 

On  ne  peut  fe  rappeller  cet  état  des  fo~ 
lides  qui  conflitue  la  vieilleffe,  fans  voir 
combien  certains  aliments  peuvent  la  ren¬ 
dre  prématurée  ;  le  delïéchement  de  nos 
parties  &  leur  folidification  qui  nous  con- 
duifent  à  la  caducité  font,  comme  je  Fai 
dit,  le  produit  des  dépôts  de  fucs  nourri¬ 
ciers  qui  rempliilènt  de  plus  en  plus  les 
mailles  ,  les  interfaces  de  notice  tiffu  ,  & 
qui  s’y  condenfent  au  point  de  n’être  plus 
mobiles  ;  or  les  aliments  qui  contiendront 
plus  de  principes  terreux,  calcaires  ,  &  où 
ces  principes  feront  plus  greffiers  ,  moins 
fufceptibles  de  liaifon  avec  les  liquides 
qui  les  charrient,  feront  les  plus  propres 
à  accélérer  la  marche  des  ’  caufes  qui 
amènent  la  vieilleffe  ;  tels  font ,  par  exem¬ 
ple  ,  les  aliments  farineux  trop  mucila- 
gineux,  les  boiffons  fpiritueufes  qui  n’ont 
pas  affez  fermenté  ,  le  vin  ,  le  cidre  nou- 
veau ,  la  biere  trop  douce  ,  qui  n’eft  pas 
affez  chargée  d’houblon ,  la  trop  grande 
quantité  de  fruits  cruds  mangés  avant  ieut 
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maturité,,  &e.  Tous  ces  aliments  nous  of¬ 
frent  un  corps  muqueux  ,,  (  principe  du  fuc 
nourricier  )  où  la  terre  eft  avec  les  fels f 
Phuile  &  Peau  qui  le  conftituent  dans 
un  trop  grand  rapport  pour  qu'elle  puif- 
fe  être  tenue  en  diffolution  ,  &  charriée 
dans  les  fxlieres  extrêmement  fines ,  fans 
s'y  dépofer  en  trop  grande  quantité';  cer¬ 
tains  mucilages  nous  offrent  un  pareil 
enfemble  ;  leur  infipidité  n’eft  due  qu'à 
la  trop  petite  quantité  de  fel ,  &  à  îa  grande 
quantité  de  terre  qui  entrent  dans  leur  corn- 
pofition  ;  les  viandes  falées  ^  fumées  & 
dures  qui  ont  perdu  leur  eau  première  ; 
les  eaux  bourbeufes ,  de  mare  ,  celles  qui 
tiennent  de  la  félénite  en  diffolution  y  ou 
qui  charrient  des  terres  crétacées  ^  doi¬ 
vent  auffi  concourir  à  -augmenter  les  dé¬ 
pôts  terreux  du  fuc  nourricier  ,  &  par 
conféqqent  ,  à-  hâter  P  approche  de  la 
vieillefïe. 

La  nature  du  fol  qu'on  habite  -,  y  con¬ 
court  auffi  d’une  maniéré  bien  formelle  ; 
il  eft  des  pays  où  des  hommes  font  vieux 
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à  5  5  ^  à  60  ans ,  *  &  encore  en  éft~il  peu 
qui  parviennent  à  cet  âge  ;  ce  font  ceux 
qui  habitent  le  voifînage  des  marais  }  de 
certains  étangs  qui  fe  defféchent  en  été; 
le  tiffu  de  leurs  fibres  prefque  continuel¬ 
lement  pénétré  par  des  vapeurs  aqueufes 
eft  plus  lâche  ;  leur  aétion  fur  les  fiics 
nourriciers  eft  par-là  plus  foible ,  plus 
languiffante  y  les  fucs  éprouvent  une  éla¬ 
boration  moins  parfaite  ;  la  partie  ter- 
reufe  en  eft  moins  affinée  ,  fe  dépofe 
plus  aifément  ,  &  forme  des  obftruc- 
tions  bien  vifibles  par  leur  effet;  ces  hom¬ 
mes  ont  affez  régulièrement  des  fievres 
intermittentes  en  automne.  Ces  maladies 
ne  nous  offrent  ici  qu’un  effort  de  la  natu¬ 
re  qui  y  à  la  faveur  d’accès  répétés ,  où 
le  ton  des  folides  monte  fort  haut  par 
Faction  fans  doute  d’un  âcre  irritant 
dont  elle  s’eft  habilement  ménagée  la 
production  %  chaffe  &  détruit  une  partie 


*  Les  Habitants  de  la  Sologne  &  de  la  partie  de  U 
Brçffe  ou  il  y  a  des  étangs ,  font  dans  ce  cas. 
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des  matériaux  mal  élaborés  &  mal  affi- 
miles ,  dont  le  defféchement  gradué  avan- 
ceroit  le  terme  de  la  vieillelTe  >  ou  dont 
la  décompofition  lente  &  putride  ,  fuite 
d'une  efpece  de  ftagnation  ,  feroit  périr 
infailliblement  les  individus  *a 

Telles  font  les  re  flou  r  ces.  de  cette 
mere'fage  ;  les  moyens  extrêmes  qu'elle 
emploie  fi  fouvent ,  &  qui  nous  paroif- 
fcnt  des  moyens  deftrudeurs  ^  faute  de 
pouvoir  pénétrer  dans  fon  méchanifme  % 
font  cependant  les  feuls  qu’il  y  ait  à  op- 
pofer  aux  caufes  de  deflruction  qu'elle  ap« 
perçoit  dans  la  machine  dont  le  gouver¬ 
nement  lui  cil  confié. 

Les  hommes  qui  habitent  de  tels  lieux 
font  fort  fujets  à  la  gangrené  féche  ,  &c 
à  avoir  de  bonne  heure  les  artères  car- 
tilagineufes  &  noueufes ,  lignes  certains 
de  la  vieillelTe  :  ils  font  d’autant  plus  fu- 


*  Voyez  l'excellent  traité  des  maladies  des  gens  der 
mer,  par  M.  PoilTonnier  Defperrieres  ,  page  15  i ,  où  il 
traite  des  fièvres  intermittentes ,  &  de  la  caufe  matérielle 
qui  en  détermine  les  retours  périodiques. 
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jets  à  cette  cruelle  maladie  ,  &  aux  phé¬ 
nomènes  qui  Faccompagnent  ,  qu’ils  réu¬ 
nifient  en  eux  plus  de  caujfes  propres  à 
opérer  la  folidifîcation  des  parties  :  en 
effets  elle  attaque  plus  ordinairement  dans 
ces  cantons  les  hommes  qui  fatiguent 
beaucoup  ,  ceux  qui  vivent  d’aliments 
plus  greffiers  ,  qui  ufent  des  boilTons  ex- 
pofées  ci-devant  ^  ou  qui  ont  des  chagrins 
domeftiques  ^  &c.  C’eft  par  toutes  ou  la 
plus  grande  partie  de  ces  caufes  réunies  ^ 
que  les  habitants  de  la  Sologne  ,  dans  la 
province  de  l’Orléanois  ,  font  fî  fujets  à 
la  gangrené  féche  :  cette  maladie  qui  eft 
auffi  fort  commune  en  Normandie  y  at¬ 
taque  plus  fpécialement  les  gens  peu  ai- 
fés  de  la  campagne  ,  qui  font  dans  le  voi- 
finage  des  rivières  ^  qui  habitent  les  val¬ 
lées  :  il  efl:  aflez  ordinaire  d’y  trouver 
des  hommes  à  6 o  ans  ,  y  avoir  un  vi¬ 
rage  qui  annonce  la  décrépitude* 

& 


Moyens  que  la  nature  nous  offre  pourrez 
culer  le  ternie  de  la  vieilleffe. 

Les  califes  formelles  &  matérielles  de 
I-a  vieilleffe  >  leur  produit  &  la  maniéré 
dont  elles  agiffent  ^  nous  étant  connus  y 
fer  oit-il  impoffible  de  reculer  le  terme  fa¬ 
tal  qui  nous  attend  ? 

Conferver  aux  folides  leur  même  degré 
d’irritabilité  ^  une  tenfion  &  une  aérien 
organique  permanentes  &  immuables  : 
tenir  les  liquides  dans  le  même  degré  de 
ténuité  ,  ce  qui  feroit  une  conféquence 
des  propositions  ci-deffus  :  empêcher  que 
ces  mêmes  liquides,  ne  dépofaffent  dans 
îe  tiffu  de  nos  parties  des  fucs  nourri¬ 
ciers  propres  à  augmenter  la  denfité  Se 
la  roideur  des  fibres  y  &  à  remplir  les 
petites  filières  qui  apportent  ces  fucs ,  ce 
feroit  fufpeudte  le  méchanifme  qui  ame¬ 
né  infenfiblement  la  dégradation' de  l’a¬ 
nimal  :  l’auteur  de  la.  nature  peut  feul  en 
changer  les  loix  3  &  opérer  un  pareil 
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prodige.  C’eft  en  vain  que  les  alchy- 
miftes  ont  cherche'  dans  le  grand  œuvre 
un  moyen  de  fouftraire  pour  Long-tems 
les  hommes  à  la  vieil  le  ne  ;  Part  ne  nous 
offre  d’autre  reffource  contre  la  néeeffité  de 
mourir  ,  que  celle  d’écarter  pour  un  tems 
le  deflechement  qui  fait  la  décrépitude 
êc  la  mort. 

Nous  rangerons  dans  la  claffe  des  prin¬ 
cipaux  moyens  qui  peuvent  procurer  un 
pareil  avantage  ,  le,  régime  ,  P  exercice 
modéré  ,  la  tranquilité  d’ame  ,,  la  nature 
du  fol  qu’on  habite.  Le  régime  le  plus 
propre  à  reculer  le  terme  de  la  vieillefîe, 
confifte  à  n’ufer  que  d’aliments  peu  four¬ 
nis  de  particules  terreufes  ,  ou  bien  dans 
lefquelles  ces  particules  foient  fi  bien  liées 
aux  fels  &  aux  huiles  que  contiennent  ces 
aliments  ,  qu’elles  puiffent  paffer  par  les 
plus  petites  filières  fans  s’y  dépofer  ,  du 
moins  en  affez  grande  quantité  pour  les 
obftruer  avant  le  tems;  la  nourriture  vé¬ 
gétale,  quoique  parodiant  la  plus  naturelle 
à  Phomxne  ;  ne  doit  pas  être  exclufive  ; 
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les  differentes  efpeces  de  dents  dont  fes 
mâchoires  font  armées  ,  nous  annoncent 
de  refte ,  qu’il  eft  deftiné  à  être  tout  à  la 
fois  y  frugivore  ,  granivore  &  carnivore .  La 
nourriture  que  le  régne  animal  &  végé¬ 
tal  lui  fourniffient  y  eft  également  bonne  , 
pourvu  qu’il  en  ufe  avec  modération  :  la 
tempérance  fi  peu  connue  des  humains, 
eft  une  reffource  prefque  allurée  contre 
les  maladies  &  la  vieilîefîe  ,  dont  elles  ne 
peuvent  qu’hâter  l’approche  ,  en  ne  four- 
nifTant  aux  folides  qu’une  certaine  quan¬ 
tité  de  fubftances  alimentaires  y  elles  fe 
trouvent  plus  aifément  affinées  parTaétion 
des  folides  ,  &  elles  dépofent  moins  de 
ces  particules  groffieres  qui  conduifent 
nos  parties  à  la  folidification.  *  Combien 
de  perfonnes  ont  joui  de  la  meilleure 
fanté  ,  &  font  parvenues  à  une  extrême 
vieilleffie  >  en  ne  vivant  que  de  pain  & 
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*  La  quantité  des  fuBflances  alimentaires  ri’eft  pas 
relative  au  volume  des  aliments  que  l’on  prend  ;  mais 
.bien  à  la  quantité  qu’ils  ont  de  fel,  d’huile ,  &  de  terre  liée 
à  ces  deux  principes. 
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d’eau.  Cornaro  qui  a  vécu  plus  d’unfîecîe, 
fain  de  corps  &  d’efprit  ,  nous  offre  un. 
exemple  bien  frappant  des  avantages 
delà  vie  fobre.  Nous  pourrions  offrir  ici 
beaucoup  de  pareils  exemples  ^  fi  la  vérfr 
lé  que  j’expofe  avoir  encore  befoin  d’être 
étayée  par  des  faits.  Le  pain  fermenté  eft 
le  plus  fain  des  aliments  folides  ;  les  lé¬ 
gumes  cuits ,  les  viandes  de  jeunes  ani¬ 
maux  ,  les  poifïbns  tiennent  le  fécond 
rang  :  les  vieux  animaux  fourniffent  trop 
de  matériaux  de  fucs  nourriciers  *  puis¬ 
que  leur  vieilîeffe  eft  comme  chez  l’hom¬ 
me  le  produit  de  la  nutrition.  La  nour¬ 
riture  qu’on  tire  des  animaux  convient 
moins  aux  jeunes  gens  fur-tout  qu’aux 
vieillards;  ceux-ci  ont  befoin  de  fucs 
nourriciers  tout  formés  pour  ainfi- di¬ 
re,  &  ils  les  trouvent  dans  les  aliments 
tirés  de  ce  régné  ;  l’inftinéfc  les  dirige  allez 
volontiers  vers  la  nourriture  animale  ; 
car  ils  font  fouvent  grands  mangeurs  de 
viande,  il  fa  a  droit  feulement  qu’ils  en 
ufaffent  avec  plus  de  fobriété. 
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ïdeau  eft  îa  boiffon  par  excellence; 
c’eft  celle  qui  fournit  le  moins  de  parti¬ 
cules  maffives  dans  la  voie  de  la  circula¬ 
tion  y  c’eft  à  fa  faveur  que  les  fucs  nourri¬ 
ciers  font  plus  délayés  ,  &c  que  leur  par¬ 
tie  terreufe  furabondante  efl:  expulfée  au 
dehors ,  de  même  que  les  débris  des  ma¬ 
tériaux  qui  fervent  depuis  trop  long- te  ms 
à  l’entretien  de  l’animal.  Le  vin  &c  toutes 
les  liqueurs  fermentées  ne  fauroient  lui 
être  comparés  >  &  parmi  les  vins  l’on 
doit  choifïr  ceux  qui  contiennent  moins 
de  tartre  ou  qui  l’ont  déjà  dépofé  en  plus 
grande  partie;  c’efi  par  cette  raifon  que 
les  vieux  font  préférables  aux  nouveaux. 
Quelques  exemples  ^  qui  montrent  que 
des  perfonnes  fort  intempérantes  ^  ou  qui 
n’ufoient  pour  boiffon  que  de  liqueurs 
fpiritueufes ,  ont  mené  une  très-longue 
vie  y  n’infirment  point  nos  principes  ;  ils 
prouvent  feulement  que  la  nature  atten¬ 
tive  à  la  confervation  des  êtres ,  a  fu  par 
des  routes  inconnues  annihiler  pour  ainfi. 
dire  les  effets  pernicieux  de  ces  agents  ; 

mais 
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maïs  ce  n’eft  qu’après  des  changements 
marqués  dans  Paétion  organique  des  par¬ 
ties  de  l’individu  ;  changements  auxquels 
elle  fucCombe  fi  fou  vent  ,  qu’on  feroit  in- 
fenfé  de  les  attendre* 

.  Le  travail,  l’exercice,  tant  qu’ils  ne  font 
pas  pouffes  à  l’excès  ,  favorifent  l’aétion 
des  fol  ides  fur  les  fucs  nourriciers  ;  ceux- 
ci  en  font  plus  atténués  fans  trop  perdre 
de  leur  eau  de  compofition  ,  ce  qui  éloi¬ 
gne  le  terme  de  leur  épaiffifîement.  C’eft 
fur-tout  à  l’exercice  modéré  &  à  la  vie 
frugale  que  l’on  doit  la  cotpfervation  de 
cette  irritabilité  précieufe  qui  eft  un  des 
premiers  agents  de  l’économie  animale  ; 
elle  eft  d’autant  plus  parfaite  qu’il  y  a 
plus  de  mobilité  dans  les  liquides  ;  l’iner¬ 
tie,  la  molleffe  favorifent  leur  épaifliffe* 
ment  dans  les  petites  filières  qui  entrent 
dans  la  compofition  des  vaiffeaux  d’un  or¬ 
dre  fupérieur  ;  delà  leur  roideur,  leur 
dureté  qu’on  ne  fauroit  fans  erreur  pren¬ 
dre  pour  des  difpofitions  à  l’irritabilité 
effentielle  à  nos  parties  ;  le  travail  corpo- 
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reî  ne  faurok  donc  être  trop  recoffifnàü^ 
dé  pour  entretenir  la  fanté  &  prolonger 
la  durée  de  la  vie. 

La  tranquillité  d’ame ,  &  l’abfence  des 
paffions  qui  la  troublent  y  en  entretenant 
dans  les  folides  une  aèHon  douce ,  unifor¬ 
me  y  &c  en  écartant  ces  paffages  fubits 
auxquels  la  nature  ne  fe  prête  qu’avec  ef¬ 
fort  ,  tiennent  dans  un  état  de  foupleffe 
les  refforts  multipliés  à  la  faveur  defquels 
l’économie  animale  fubfifte.  Le  grand 
Fontenelle  qui  polfédoit  ces  excellentes 
qualités  à  un  degré  fupérieur,  &  tant 
d’autres  hommes  qui  y  avec  de  pareilles 
difpofitions  ont  pouffé  la  plus  longue  car¬ 
rière  fans  maladies  &  fans  infirmités , 
nous  font  une  preuve  bien  marquée  de  l’in¬ 
fluence  du  moral  fur  le  phyfîque  du  corps 
humain. 

La  nature  du  fol  paroit  aux  yeux  dit 
phyflologiffe  très -propre  à  maintenir 
dans  les  folides  &  les  fluides  ce  rapport 
qui  fait  la  fanté ,  &  qui  >  tant  qu'il  n’é¬ 
prouve  que  des  changements  lents  #  ne 
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permet  pàs  à  la  vieilleffe  de  venir  nous 
affaillir  à  pas  précipités.  Les  climats ,  je 
ne  dirai  pas  tempérés  ,  mais  bien  ceux 
où  les  faifons  font  conftamment  les  mê¬ 
mes  *  où  elles  n’offrent  que  les  variations 
qui  leur  font  effentielles,  où  l’on  n’éprou- 
Ve  pas  ces  paffages  fubits  du  chaud  au 
froid  ,  du  fec  à  l’humide ,  &e.  les  pays 
un  peu  élevés  où  il  régné  peu  de  brouil¬ 
lards  ,  où  l’on  a  >  au  lieu  de  marais  &  d’é¬ 
tangs  ,  des  fontaines  ,  des  ruiffëaux,  des 
rivières  moyennes  dont  le  cours  eft  rapi¬ 
de*  font  ceux  où  la  durée  de  la  vie  doit 
être  plus  longue  ;  l’économie  animale  n’y 
éprouve  point  de  ces  feeouffes  violentes 
6c  répétées  qui  affoibliffent  &  qui  dégra¬ 
dent  faction  organique  des  parties  ;  Pela™ 
boration  des  fiies ,  qui  en  eft  le  produit, 
a  une  marche  plus  confiante ,  plus  har¬ 
monique  ;  ces  fucs  ,  eux-mêmes  ,  plus  par¬ 
faits  ,  plus  ténus  ,  dépofent  moins  dans 
les  filières  qui  les  reçoivent ,  &  parvien¬ 
nent  plus  aifément,  foit  en  nature,  foie 
en  débris,  aux  tuyaux  excrétoires  quittai- 

Mi 
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vent  les  tranfmettre  au  dehors.  Quelques 
provinces  de  là  Suede,  T  E  colle  ,  laNou- 
velle  France,  font  des  lieux,  quoique  de 
température  fort  différente  ,  où  Ton  trou¬ 
ve  à  nombre  égal  ,  plus  d’individus  qui 
parviennent  à  une  grande  vieillelfe,  que 
dans  aucun  autre  lieu  connu.  La  falubrité 
de  l’air  dans  lequel  l’on  efl  plongé ,  la 
nature  du  fol  &  la  vie  fobre  contribuent 
fans  doute  à  cette  différence  ;  mais  tou¬ 
jours  eft-il  que  Tinconftance  des  faifons  , 
le  mouvement  continuel ,  mais  néceifai- 
re  (  dans  Tordre  aâuel  )  de  l’élément 
dans  lequel  nous  vivons,  font  très-pro¬ 
pres  à  abréger  le  temps  de  notre  durée  ; 
la  brièveté  de  notre  exiftence  efl:  nécef- 
fairement  liée  à  la  maniéré  d’être  de  no¬ 
tre  globe  :  avec  d’autres  conditions , 
nous  euffions  pû  vivre  plufieurs  flecles. 

Conjectures  fur  la  longévité  des  Anti- 

diluviens . 

L’on  peut  croire  que  la  longévité  des 
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anti-diluviens  étoit  due  à  des  circonftam 
ces  dans  lefquelles  nous  ne  nous  trouvons 
plus.  Notre  globe  a  éprouvé,  à  l’époque 
du  déluge ,  des  changements  dont  nous 
appercevons  par-tout  les  traces ,  &  qui 
ne  nous  permettent  pas  de  douter  de  cet 
événement  tout  extraordinaire  qu’il  eft. 
Mais  quel  étoit  l’état  de  notre  globe  avant 
la  Êicheufe  cataftrophe  qui  réduifit  le 
genre  humain  à  un  fi  petit  nombre  d’indi¬ 
vidus  ?  Nous  ne  pouvons  bazarder  à  cet 
égard  que  quelques  conjectures  qui  ne 
feront  en  contradiction  ,  ni  avec  l’écritu¬ 
re  ,  ni  avec  1g  raifon. 

L’arc-en-ciel  qui  étonna  la  famille  de 
Noé  échappée  à  la  fubmerfion  générale  y 
étoit  fins  doute  un  météore-  qui  lui  étoit 
inconnu  ;  fa  nouveauté  pour  elle ,  nous 
indique  donc  que  d’autres  météores  9  la 
pluie  &  les  nuages  dont  il  eft  le  réful- 
tat ,  n’avoient  point  été  vus  avant  le  dé¬ 
luge  ;  d’oii  Ton  peut  conclure  que  les  anti¬ 
diluviens  jouifioient  toujours  du  même 
ciel  ,  d’un  ciel  conftamment  ferein. 

M  3 
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Ifeau  qui  entroit  dans  îa  compofitîofi 
de  l'athmofphere  r  étoit  dans  une  diffo- 
îution  confiante  &  parfaite  ;  ce  liquide 
une  fois  réduit  en  vapeur  *  ne  fe  raflent 
bloitpas  dans  3a  moyenne  région  de  Pair 
fous  fa  première  forme  ,  pour  donner 
naiflançe  à  ces  corps  opaques  qui  rou¬ 
lent  fur  nos  têtes  ,  &  dont  l'eau  qui  les 
forme  >  retombe  fur  la  terre  avec  l'ex¬ 
cès  de  fon  poids  fur  celui  du  volume 
d'air  qu'elle  déplace  ;  (  ce  qui  fait  que 
le  mercure  baiiTe  quand  il  veut  pleuvoir) 
il  y  a  même  apparence  que  les  bornes  de 
rathmofphere  étoicnt  infiniment  plus  re¬ 
culées  avant  le  déluge  qu’elles  ne  le  font 
à  préfent  ;  ne  feroit-ce  pas  d'un  pareil 
réfervoir  que  l’auteur  de  la  nature  auroit 
tiré  tout-à-coup  l’immenfe  quantité  d’eau 
dont  toute  la  furface  du  globe  fut  cou¬ 
verte  ?  en  faifant  cefier  îa  difïolution  de 
ce  liquide  répandu  alors  dans  l'air  ;  la 
réduction  actuelle  de  rathmofphere  eft  re¬ 
lative  à  la  foiblelfe  des  individus  qui  ont 
depuis  repeuplé  le  monde. 
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La  maniéré  d’être ,  quej’affigne  à  Path- 
mofphere  n’excluoit  point  la  circulation  de 
l’eau  que  Pair  tenoit  endiflolution ,  elle  re¬ 
tombait  fans  doute  d’une  maniéré  aulîi  in- 
fenfible  que  celle  avec  laquelle  elle  s’élève 
aftuellement  ,  c’étoit  vraifemblablement 
une  efpece  d’affluence  &  d’effluence  per¬ 
pétuelle  qui  ne  troubloit  jamais  la  tranf* 
parence  de  l’air  ,  &  qui  ne  laifToit  pas 
d’entretenir  les  ruiffeaux ,  les  rivières  & 
les  fleuves  3  car  il  en  exiftoit  alors  de 
même  que  des  mers  ;  mais  il  eft  à  pré¬ 
fumer  que  l’étendue  de  celles-ci  étoit  bien 
bornée  ,  l’immenfe  quantité  d’eau  qui 
tomba  pendant  quarante  jours  &  qua¬ 
rante  nuits  ,  n’a  point  été  repompée  & 
reportée  dans  fon  premier  réfervoir  ;  elle 
a  été  employée  à  remplir  ces  baffins  im- 
menfes  qui  contiennent  l’océan  ;  c’eft 
à  l’époque  du  déluge  qu’a  dû  fe  faire 
la  féparation  de  toutes  ces  ifles  qu’on  vôit 
fi  bien  avoir  fait  partie  du  continent* 
tels  font  l’Angleterre  ,  l’Irlande  ,  la  Sar¬ 
daigne  y  la  Sicile  *  l’Amérique  même  *  &c. 
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De  toutes  ces  inductions  {impies ,  allez 
naturelles  >  &  que  le  texte  de  l’écriture 
permet  de  tirer  ,  il  réfulte  que  la  terre 
&  Peau  qui  conftituent  la  partie  du  globe 
que  fumage  l’athmofphere  >  n’étoient  pas 
dans  le  même  rapport  qu’elles  le  font  ac¬ 
tuellement;  une  très-petite  partie  de  la 
furface  du  globe  étoit  couverte  d’eau ,  le 
refte  étoit  deftiné  à  être  le  féjour  des  hom¬ 
mes  ;  l’immenfe  population  que  dévoient 
entraîner  des  vies  de  dix  fiecles  ,  exigeoit 
un  pareil  arrangement.  Des  individus 
faits  pour  vivre  dans  un  athmofphere  qui 
auroit  peut-être  foutenu  300  ou  400  pou¬ 
ces  de  mercure  ,  étoient  fans  doute  doués 
d’une  organifation  plus  forte  :  le  tilïii  de 
leurs  parties  devoir  être  plus  ferré  &  par- 
là  plus  capable  de  rélifter  à  leur  décom- 
pofition  qui  eft  le  produit  du  mouve¬ 
ment. 

Si  nous  joignons  à  ce  que  nous  venons 
de  dire  ,  qu’avant  le  déluge  l’orbite  de  la 
terre  étoit  direéte  &  non  inclinée  y  nous 
trouvons  qu’il  11’y  avoir  alors  aucune  vi- 
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cifEtu.de  dans  les  faifons  :  les  neiges  y  les 
frimats ,  les  ploies  ,  les  nuages  ,  les  vents 
impétueux  étant  des  êtres  inconnus,  tous 
les  climats  dévoient  être  dans  un  état  de 
température  propre  à  concourir  à  la  lon¬ 
gue  vie  des  habitants  du  monde  :  il  pou¬ 
voir  y  avoir  des  vents  réglés  &  unifor¬ 
mes  à  peu  près  comme  le  flux  &  le  reflux 
de  nos  mers  ,  ou  comme  les  vents  al¬ 
ternatifs  d’eft  &  d’oueft  qu’on  obferve  fl 
régulièrement  dans  les  ifles  de  f  Améri¬ 
que  >  fîtuées  entre  les  tropiques.  Il  feroit 
naturel  de  penfer  que  ces  vents  venoient 
des  pôles  vers  l’équateur ,  &que  î’athmof- 
phere  réfluoit  de  cet  endroit-ci  vers  ceux- 
là,  afin -que  la  chaleur  de  cette  maffe fluide 
fut  uniforme  par-tout.  L  es  pôles  du  monde 
dans  un  pareil  arrangement,  ayant  tou¬ 
jours  le  foleil  &  même  à  une  certaine  élé¬ 
vation  ,  à  caufe  de  la  réfraétion  propor¬ 
tionnée  aux  limites  de  l’athmofphere  , 
dévoient  offrir  un  climat  tempéré  &  un 
des  plus  agréables  du  globe  :  peut-être 
même ,  la  chaleur  étoit-t-elle  égale  dans 
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tons  les  lieux  de  la  terre ,  à  caufe  de  îa 
réfraâicn  des  rayons  du  foleil,  plus  gran¬ 
de  à  mefure  qu’on  s’éloigne  plus  de  l’é¬ 
quateur  9  ce  qui  pouvoit  fuppléer  au  dé¬ 
faut  de  chaleur  provenant  de  F  obliquité 
des  rayons  de  ce  globe  de  feu. 

Une  pareille  difpofition,  fîellea  exifte% 
nous  offre  toutes  les  régions  du  monde éga” 
lement  habitables  Ôc  habitées  :  quelques, 
heureux  hazards  pourront  un  jour  donner 
beaucoup  de  vraifembîance  à  cette  con- 
jeéhire  :  les  monuments  du  Kam-Chatka  * 
qui  firent  dire  à  Pierre  le  Grand  :  je  vous 
le  difois  bien ,  mes  amis ,  les  fciences  ont 
fait  le  tour  du  monde  ,  pourroient  bien 
être  antérieurs  au  déluge  ;  nous  avons 
des  fiâmes  grecques  qui  datent  de  1600 
ans  environ  ,  malgré  leur  expofition  à 
l’air  libre  3  &c.  des  fouilles  profondes  qui 
nous  conduiroient  à  la  terre  vierge  ou 
première  ,  au  defîbus  enfin  de  cette  vaze  5 
de  ce  limon  que  dépoférent  les  eaux  en 
fe  retirant  >  nous  fourniroient  peut-être 
de  nouvelles  preuves  du  bouleverfement 
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qif éprouva  notre  globe  ^  en  offrant  à  nos 
yeux  quelques-unes  des  produirions  tant 
animales  que  végétales  dont  il  étoit  cou.-* 
vert  :  ces  bois  pétrifiés ,  ces  bitumes  trou-« 
vés  profondément  %  &  qui  font  le  produit 
d’une  décompofition  animale  &  végé- 
taie  j  ne  feroient-iîs  point  des  débris  des 
productions  de  l’ancien  monde  ,  lefquelle^ 
ont  changé  de  maniéré  d’êtrç  ;  ces  amas 
d’arbres  ^  ces  parties  d’animaux  pétrifiés  * 
qu’  on  a  découverts  à  des  profondeurs  afle^ 
confidérables,  n’appartenoient  -  ils  point 
aux  forêts  qui  décoroient  la  furface  de  la 
terre  ,  &  aux  animaux  qui  l’habitoient 
avant  le  déluge, 

La  longévité  des  anti-diluviens  devoit 
donc  être  une  fuite  néceflaire  de  la  ma* 
niere  d’être  du  globe ,  avant  fon  inonda* 
tion  par  la  chûte  des  eaux  qui  étoient  ré¬ 
pandues  dans  ratlimofphere  :  cette  longé¬ 
vité  dont  les  caufes  s’accordent  fi  bien 
avec  le  texte  de  l’écriture  qui  en  allure 
la  réalité ,  nous  force  de  conclure  que  les 
hommes  qui  peupîoietit  l’univers  avant 
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cette  effrayante  cataftrophe ,  étoient  d’une 
trempe  fupérieure  à  ceux  qui  les  ont  pré¬ 
cédés,  (bit  qu’on  les  confidére  par  le  côté 
phyfique  ou  par  le  côté  moral.  Perfonne, 
je  crois  ,  ne  conteftera  que  des  individus 
deftinés  à  vivre  neur  à  dix  fiecles  ,  dé¬ 
voient  avoir  fur  des  individus  de  la  même 
efpece  ,  dont  la  carrière  efî  tout  au  plus 
d’un  fiecle  ,  un  degré  de  perfecHon  phy~ 
fique  bien  évident  ;  la  fupériorité  mo¬ 
rale  de  ces  premiers  habitants  du  monde y 
pourroit-elle  leur  être  mieux  refufée  ? 
Ce  ferait  mécomioître  les  caufes  qui  cour 
duifent  à  la  perfection  des  fciences  &  des 
arts.  Si  deux  hommes  de  notre  fîecle ,  dont 
la  durée  pafiagere , /?o/t  umbraxe&  à  peine 
de  do  ans  * ,  parviennent  avec  du  génie 
à  pouffer  à  un  haut  degré  une  fcience 
qu’ils  auroient  prife  au  berceau  ,  que  ne 
devroit-on  pas  attendre  d’un  homme 
qui  aurait  dix  fiecles  à  méditer  ;  lors 


*  30  ans  pour  chacun  ,  vû  que  l’enfance  ,  la  jeunefFe 
qui  eft  le  temps  de  FinftrudHon ,  &!a  vieillefîe.-oii  l'on.' 
n’acqùiert  plus,  ne  doivent  point  être  comptés» 
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même  qu’il  n’auroit  d’autre  maître  que 
là  nature.  Une  vérité'  faifie  nous  conduit 
à  une  autre  ;  l’homme  eft  curieux  &  avide 
de  fçavoir  ^  avec  un  efprit  obfervateur, 
il  doit  d’autant  plus  acquérir  qu’il  vît 
plus  long-tems  ;  le  plus  grand  obftacle 
à  la  perfection  des  fciences  &  des  arts  , 
c’eft  qu’elle  ne  fçauroit  être  que  l’ou¬ 
vrage  de  plu  heurs  >  vu  la  brièveté  ac¬ 
tuelle  de  la  vie  humaine.  C’eft  ce  qui  a 
fait  dire  à  un  homme  célébré  dont  je  ne  puis 
tracer  le  nom  fans  attendriflement  &  fans 
refpeCC  (  M.  le  Car  )  pourquoi  l’homme 
n’a-t-il  pas  la  durée  du  chêne  y  il  employé- 
roit  cent  ans  à  s’inftruire  &  à  apprendre 
ce  qui  étoit  connu  avant  lui  ,  il  ajoûte- 
roit  pendant  cent  ans  aux  connoifïances 
antérieures ,  &  pendant  les  cent  dernieres 
années  de  fa  vie  il  inftruiroit  les  au¬ 
tres  *. 

Ce  que  demandoit  M.  le  Cat  ^  étoit  or¬ 
dinaire  aux  anti-diluviens  ,  ils  vivoient 
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trois  fois  cet  âge.  Quand  un  homme  n''ad- 
toit  fait  que  partir  de  fa  propre  expé¬ 
rience  avec  un  génie  &  un  jugement  or¬ 
dinaire  ,  il  auroit  dû  être ,  après  7  à  8 
fiecles  de  vie ,  plus  inflruit  que  tous  nos 
fàvants  ;  que  fera-ce  donc  fi  011  accorde 
à  quelques-uns  de  ceux  qui  ont  vécu  avant 
Noé  >  un  efprit  de  recherche ^  un  attrait 
pour  les  décou\rertes  >  pour  la  vérité  ? 
N’auront-ils  pas  pouffé  les  connoiffances 
humaines  bien  au  delà  du  terme  auquel 
nous  pourrons  atteindre  ?  Pourquoi  les 
fiecles  antérieurs  au  déluge  *  n’auroienc- 
ils  pas  eu  leur  Pafcal ,  leur  Defcartes 
leur  Newton  >  leur  Leibnitz  >  leur  Cîai- 
rault  ^  &c  ?  Que  n’auroient  pas  produit 
des  génies  de  cette  trempe  ^  s’ils  avoient 
eu  neuf  à  dix  fiecles  à  obferver  &  à  médi¬ 
ter  fur  leurs  découvertes  ?  On  ne  trouvé 
pas  dans  le  travail  d’un  feul  homme  ces 
difparates  qu’on  rencontre  dans  les  tra¬ 
vaux  de  plufieurs  qui  fe  font  fuccédés , 
&c  dont  les  connoiflanccs  font  entées  les 
unes  furies  autres  ;  les  modifications  qu’efi 
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les  reçoivent ,  en  paffant  par  différentes 
têtes  y  après  leur  avoir  donné  un  certain 
degré  de  perfection  y  les  pervertiffent  à 
la  fin  3  de  façon  qu’elles  n’offrent  plus 
qu’un  tiffu  informe  de  vérités  &  d’erfeurs 
que  les  fiecleS  futurs  ont  à  débrouiller  ^ 
avant  que  les  connoiffances  humaines 
éprouvent  une  nouvelle  vicifiîtude  qui 
les  ramene  au  point  ou  nos  prédéceffeurs 
les  avoient  làiffées  ;  c’eft  ce  qui  faifoit 
dire  à  Senecque  :  nil  fub  foie  novi ,  &  à 
Horace  y  renafcentnr  olim  quœ  jam  ceci - 
dere „ 

La  raifon  fembîe  nous  dire  que  les  hom* 
mes  qui  viv  oient  avant  le  déluge  ^  &  qui 
tenoient  de  plus  près  à  l’origine  du  mon-» 
de  ,  avoient  fur  nous  une  force  de  corps  9 
&c  une  fupériorité  d’efprit  qu’il  efl:  natu* 
rel  de  leur  accorder.  L’aftronomie  parole 
avoir  été  très-cultivée  parmi  eux  :  ju¬ 
geons-en  par  des  fragments.  Jofephe  dans 
fes  Antiquités  Judaïques  dit  que  Japhet 
avoit  gravé  des  tables  aftronomiques  fur 
deux  colonnes  #  l’une  de  pierre ,  l’autre 

/  ■  ' 
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de  brique  >  &  que  la  première  rélifta 
au  déluge  *.  M.  Cafîini  affigne  à  la  dé¬ 
couverte  de  la  belle  période ,  ou  de  Tan¬ 
née  de  600  ans ,  une  époque  antérieure 
au  déluge  **.  Un  ciel  conftamment  fe- 
rein  ,  les  objets  groffis  par  une  athmof- 
pîiere  plus  conftdérable ,  peut-être  même 
par  des  moyens  artificiels  plus  parfaits 
que  ceux  que  nous  avons  ,  des  obferva- 
tions  vérifiées  par  le  même  individu ,  pen¬ 
dant  7  à  8  fiecle's,  étoient  très-propres 
à  favorifer  les  progrès  de  cette  fcience  : 
le  projet  hardi  que  la  famille  de  ce  ref- 
taurateur  du  genre-humain  ,  conçut  d’é¬ 
lever  une  tour  jufqu’aux  nues  ,  l’exécu¬ 
tion  crue  poffible  ,  puifqu’ils  obèrent  met" 
trela  main  à  l’œuvre  ;  la  fameufeNinive, 
la  fuperbe  Babylone  ,  Troyes  ,  Memphis, 
Tlièbes ,  nous  annoncent-elles  des  hommes 
fans  favoir,  tels  qu’on  auroit  dû  les  trouver 

a  fiez 


*  Aftron.  de  M.  la  Lande,  livre  IL  page  58. 
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allez  peu  de  tems  après  le  déluge  ,  fi  la 
tradition  n’eût  pas  fait  pafler  jufqu’àeux* 
une  partie  au  moins  des  coilrioiHanees  des 
anti-diluviens  ;  la  eonftruction  de  l’arehé 
immenfe  ^  deftinée  à  faüvér  de  la  fubmer» 
lion  générale  la  nômbreüfè  famille  de 
Noé  j  &  toutes  les  efpêces  d’animaux  qui 
vivent  fur  la  terre  ^  ne  prouve-t-elle  pas 
que  Noé  pouvoit  aller  de  pair  avec  nos 
conftruéteurs* 

J’ai  tâche'  d’expofer  jufqu’ici  >  d’uné  ma¬ 
niéré  fatisfaifante  5  i°;  les  principaux  ufa- 
ges  des  eaux  de  l’amnios  relativement  à  là 
mere  &  à  l’enfaiit. 

Le  niéchanifme  de  la  digeftiori  &  de 
la  nutrition  ^  celui  de  l’aceroifTement  en  gé¬ 
néral  *  &c  les  loix  fuivànt  lefquelles  il  fe  fait, 
3°,  Les  phénomènes  des  différents  âgés^ 
&  la  marche  de  la  nature  >  pour  ame¬ 
ner  lé  dépériflement  de  l’animal, 

4°,  Les  moyens  les  plus  propres  à  reçu- 
1er  lé  terme  de  la  vieillelîèi 

-50.  Enfin  j’ai  bazardé  quelques  con¬ 
jectures  fur  la  caufe  de  la  longévité  des 
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anti-diluviens  qui  m’ont  paru  liées  à  tnoH 
fujer. 

Mais  5  il  me  refte  >  pour  remplir  la  ta- 
che  que  je  me  fuis  impofée ,  à  examiner 
plufieurs  points  de  phyfiologie  qui  tien¬ 
nent  de  fi  près  à  la  matière  que  j’ai  trai¬ 
tée  ,  qufils  en  font  comme  des  corollai¬ 
res  ;  tel  eft  le  méçhanifme  de  l’oflifi- 
cation  &  de  l’accroiiîement  des  os  ;  ac~ 
croiffement  que  nous  verrons  toujours 
être  un  réfultat  néceffàire  de  l’aétion  de 
l’agent  qui  opère  le  développement  gé¬ 
néral. 

Méçhanifme  de  Vojffication  &  de  Vac - 
croijfement  des  os , 

Il  efi:  peu  d’objets  fur  lefquels  on  ait 

tant  écrit  que  fur  Poffification  ;  tous  les 

fcavants  connoilTent  les  nombreux  &  ex- 
» 

cellents Mémoires  de M.  Duhamel,  ceux 
de  MM.  de  la  Sône ,  Hérifiant  ,  &  les 
écrits  de  MM.  Haller ,  Albinus  ,  Bor¬ 
denave  ,  Fougeroux  ,  fur  cette  impof- 
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tante  rttatîere;  ils  réclament  tous  des  faits* 
des  obfervations  bien  fuivies  >  pour  étayer 
leurs  fentiments  fur  la  maniéré  dont  fe  fait 
Poflîfication  ;  &  cependant  ce  point  phy~ 
biologique  laiffe  encore  quelque  chofe  à 
defirer  >  même  apres  les  belles  expérien¬ 
ces  de  M*  Hérilîant  ;  mais  toujours  eft- 
il  que  les  différentes  pièces  de  ces  fça- 
Vants  *  font  autant  de  matériaux  ifo-* 
lés  qui  pourroient  fervir  étant  mis  en 
œuvre  par  une  main  plus  habile  que  la 
mienne  *  à  former  un  fyftême  prefque 
Complet  fur  Poffificatiaïi  ,  le  méchanifme 
de  l’accroiflement  des  os  *  &  les  loix  fuL 
Vant  lefquelles  il  fe  fait  ;  mais  afin  de  rem¬ 
plir  un  pareil  canevas  ^  en  analifànt  de 
fuite  ce  qui  appartiendroit  à  chacun  de 
Ces  académiciens  y  ilfaudroit  difcuter  con¬ 
tradictoirement  trop  de  faits  pour  ne  pas 
m’écarter  de  la  brièveté  que  je  me  fuis 
propofée  en  commençant  cet  ouvrage, 
C’eft  pourquoi  je  n’offrirai  ici  qu’un  ta¬ 
bleau  abrégé  de  l’offification  &c  des  diffé¬ 
rents  phénomènes  qu’elle  offre  ,  en  tant 
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que  probatoires  de  ce  que  j’ai  dît  ju £*< 
qu’ici  de  PaccroilTement  en  général. 

Tout  ce  que  nous  favons  de  plus  po~ 
fitif  fur  l’origine  des  os  >  c’eft  qu’ils  font 
des  parties  organiques  qui  ont  toujours 
paffé  de  l’état  de  cartilage  à  celui  de  fo- 
lidification  où  nous  les  voyons  lorfqu’ils 
ont  acquis  leur  dureté  *  ;  les  expériences 
de  M.  Hérifiant  *  ne  permettent  pas  de 
douter  de  cette  vérité  **  ;  les  cartilages 
mêmes  auxquels  les  os  doivent  naiffîtnce  , 
ont  été  précédés  d’un  état  antérieur  qui 
n’étoit  rien  moins  que  cartilagineux  ;  Sc 
cet  état  primitif  ne  peut  être  que  celui 
de  membrane.  Toutes  nos  parties  recon- 
noiffent  vraifemblablementune  même  ori¬ 
gine  y  la  variété  feule  dans  leur  tiifu  ,  en 
met  dans  leur  folidité y  comme  dans  leurf 
formes  confécutives. 


*  11  paroît  potirtant  que  certains  os  *  tels  que  ceux: 
du  crâne  ,  paffent  de  Tétât  de  membrane  à  celui  d’os  im¬ 
médiatement  ,  fans  que  le  caraétere  cartilagineux  %’y 
fa  fie  oblerver. 

**  Mémoires  de  T  Académie  des  Sciences ,  année  175*. 
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Le  germe  d’un  œuf  qui  contient  déjà 
le  poulet  en  petit ,  ne  nous  offre  qu’un 
tout  d’une  denfité  uniforme  ;  on  n’y  dif- 
tingue  fans  doute  ni  os  ni  cartilages  , 
toutes  les  parties  du  poulet  fi  différentes 
en  denfité  ,  doivent  donc  tirer  leur  fource 
de  ce  lieu  commun.  L’œuf  fécondé  de  la 
femme  ,  lequel  ne  renferme  qu’une  hu¬ 
meur  purement  glaireufe  qui  efl:  cepen¬ 
dant  l’animal  en  petit ,  ne  nous  offre  rien 
de  plus  diftinét  :  toutes  les  parties  ont 
alors  la  même  denfité  j  mais  la  vie  dont 
le  propre  efi:  l’aéfcivité  ,  débrouille  ce  ca- 
hos  ,  en  étend  les  dimenfions ,  dévelop¬ 
pe  les  formes  des  parties  qui  étoient  con¬ 
fondues  ou  qui  paroîffoient  fêtre.  Le 
tiffu  primitif,  quoique  formé  de  fibres 
d’une  extrême  ténuité ,  pouvant  être  plus 
ou  moins  lâche ,  plus  ou  moins  ferré 
dans  de  certains  endroits  ,  admettra  des 
matériaux  plus  ou  moins  denfès  qui  pour¬ 
ront  ,  en  s’y  dépofant,  donner  à  quel¬ 
ques  parties  de  préférence  ,  une  fblidité 
relative  à  la  denfité  des  matériaux  qui 

N  3 


(198)  , 

auront  rempli  les  mailles  ,  les  interfti- 
ces  de  leur  tiiïii  fibreux  la  membrane 
qui  doit  fe  changer  en  os,  peut  être  com¬ 
parée  dans  les  os  longs ,  à  un  Vaiffeau  dont 
les  parois  font  compofés  d’un  très-grand 
nombre  de  tuniques  ,  jointes  les  unes  aux 
autres  par  un  tiffu  filamenteux  extenfible  ; 
on  peut  en  dire  autant  des  fibres  paral¬ 
lèles  qui  entrent  dans  la  compofition  de 
chacune  de  fes  tuniques.  La  feule  manié¬ 
ré  d’être  de  ce  rifîii  filamenteux,  peut  faire 
palfer  par  degré  ce  cylindre  purement 
membraneux  à  l’état  de  cylindre  parfaite¬ 
ment  ofleux  ,  &  voici  comment. 

Le  liquide  qui  circule  entre  les  filiè¬ 
res  ,  &  dans  Tinterltice  des  membranes 
qui  forment  les  tuniques  de  ce  cylindre 
membraneux  ,  trouvant  dans  ces  paflages 
des  brides  continuelles  qui  brifent  perpé^ 
tuellement  le  courant  de  ce  liquide ,  qui 
retardent  fa  marche  ,  &  qui  lui  préfen- 
tent  encore  plus  de  furface  à  toucher  que 
dans  tout  vaiiïeau  où  cette  contexture 
fpongieufe  ne  fe  rencontreroit  pas ,  ce  lh 
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quide,dis  je,  y  dépofepar  degré  un  fue  gé¬ 
latineux  qui  adhère  aux  fibres  primitives, 
ôc  qui  en  augmente  la  dimenfion  en  groi- 
feur,  pendant  que  la  force  impulfive  de  la 
partie  la  plus  liquide  dans  laquelle  fe  trou- 
voit  noyé  ce  fuc,  agiffant  en  tout  fens, 
augmente  la  dimenfion  de  ces  fibres  en 
longueur  ;  c’eft  ainfî  que  les  os  ou  les 
parties  qui  doivent  les  former ,  croiffent 
à  la  maniéré  des  parties  très-molles ,  dans 
la  cîafle  defquelles  ils  font  alors  ran~ 

O'pc 

Mais,  ce  fuc  gélatineux  prenant  un 
certain  degré  de  confiftance  avec  le  tems  * 
le  cylindre  membraneux  paffe  infenfible- 
ment  par  l’aéHon  organique  des  vaif- 
feaux  fur  ce  fuc ,  &  par  la  chaleur  qui 
en  eft  le  produit ,  à  l’état  de  cartilage  qui 
ne  nous  offre  que  ce  même  fuc  gélati¬ 
neux  ,  plus  épaiffi  par  une  addition  de 
particules  terreufes.  *  Le  cartilage  lui- 


*  M.  Hériflant  a  prouvé  par  des  expériences,  qu’il 
y  avoit  dans  les  cartilages  une  terre  crétacée  que 
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même  ne  change  de  nature  que  par  ce 
même  méchanilme  continué  ;  les  parti-? 
cules  crétacées  qui  viennent  non-feule¬ 
ment  encroûter  fes  filières  ,  mais  enco¬ 
re  les  pénétrer  agiffent  comme  des  coins, 
qui  forcent  de  toutes  parts  le  tifiu  du 
cartilage  ;  de  façon  qu’on  trouve  dans 
ce  mécfianifme  la  raifon  de  l’augmenta¬ 
tion  tout  à  la  fois  du  conduit  médullaire 
de  l’os  ^  &  de  toutes  les  porofités  &  cel¬ 
lules  remarquables  qu’on  y  obferve  ;  elles 
font  en  effet  plus  grandes  dans  les  os  de 
Fadulte  que  dans  ceux  de  l'enfant  y  ee  q.ui 
par  oit  infirmer  l’opinion  du  feul  accroiA 
fement  de  l’os  ,  par  1  offifîcatron  fuceeA 
five  des  lames  du  périofte.  Que  tous  les 
coins  ,,  par  exemple  ,  qui  au r oient  été  em¬ 
ployés  à  former  une  voûte  *  viennent  à 
augmenter  à  la  fois  dans  une  égale  pro? 
portion  ^  la  concavité  de  cette  voûte  for? 
mera  une  courbe  d’un  plus  grand  cer¬ 
cle  qu’auparavant  j  de  même  qu’on  Fob- 

 ■  .  ..  .  ■„  •■^.•rrrrïTrr: — r  "  1  umr\  ' 

l’acide  nitreux  affoibli  pouvoit  encore  enleyçr^ 
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ferve  danslevuide  intérieur  de  Pos  d’un 
adulte,  comparé  à  celui  de  Pos  d’un  fœtus* 
Les  porofités  médullaires  fi  fenfibles  fur- 
tout  aux  extrémités  des  os  longs ,  font 
les  plus  grandes  &  les  plus  ouvertes  pof- 
fibîes  à  la  fin  de  l’accroiffement. 

Ce  tems  de  force  &  de  vigueur  exigeoic 
que  le  fuc  médullaire  dcftiné  à  entretenir 
la  fouplefie  des  fibres  offeufes ,  fut  en 
grande  quantité  dans  les  porofités  des 
os,  lefquelles  tendent  enfin  à  s’oblité¬ 
rer  dans  la  vieillefTe  ,  parce  que  la  foli-^ 
dification  des  os  étant  parvenue  au  plus 
haut  terme ,  le  dépôt  crétacé  11e  peut  plus 
fe  dépofer  dans  Pinterftice  des  fibres  p fi¬ 
ni  ogê  nés  ,  lefquelles  ne  font  plus  alors  fuf- 
ceptibles  d’extefifion  l  ce  dépôt  tend  donc 
à  remplir  les  porofités  fenfibles  ,  qui  font 
toujours  tapifTées  par  une  membrane  te¬ 
nue  que  fort  fait  lâcher  par-tout  des  filets 
de  traverfe  qui  conftituent  le  tifiii  qrgar 
nique  de  l’os  ,  tiffu  qui  fe  trouve  confon¬ 
du  au  milieu  de  la  terre  crétacée  avec  la» 
quelle  il  femble  faire  un  tout  fiomogêne^ 
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La  difparition  chez  les  vieillards  du 
diploé  &  des  futures  qui  unifient  les  os 
du  crâne  entr’eux ,,  nous  fournit  lin  de  ces 
exemples  auxquels  on  ne  fçauroit  objec¬ 
ter  rien  de  raifonnable  ;  l’ofiification  fe 
faifant  de  la  maniéré  que  je  viens  de  le 
dire ,  le  cartilage  ne  fauroit  pafîer  de 
fon  état  actuel  à  celui  d’os  >  fans  pren¬ 
dre  une  dimenfion  plus  confidérable  en 
tout  fens  ,  &  fans  que  le  canal  médul¬ 
laire  qui  eft  au  centre  des  grands  os *  n’aug¬ 
mente  en  diamètre  ^  comme  on  le  voit  en 
effet  à  mefure  que  l’os  augmente  en  grofi 
feur  ;  ces  phénomènes  qu’on  obferve  dans 
l’accroifiement  des  os  ,  excluent  toute 
idée  d’offificatîon  par  defféçhement }  & 
prouveroient  qu’elle  fe  fait  par  addition 
de  nouveaux  matériaux  ,  lors  même  que 
les  expériences  décifives  de  M.  Hérifîànt 
n’auroient  pas  enlevé  tout  doute  fur  ce 
point,  *  L’offification  produite  exçlufive- 


*  Ces  expériences  expofées  dans  les  Mémoires  de 
l’Académie  des  Sciences  de  Paris  a  année  1758  ^  ôc  celles 
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ment  par  des  couches  fucceffives  du  pé- 
riofte  appliquées  fur  le  cylindre  offeux , 
nous  eût  offert  la  cavité  médullaire  du  fé¬ 
mur  d’un  embryon ,  auffi  grande  que  celle 
de  cet  os  pris  fur  un  adulte  *  l’ingénieux 
&c  fçavant  Auteur  de  ce  fyftçrne  d’oilifi- 
cation  5  qui  la  comparoit  à  la  folidifica- 
tion  du  liber  que  l’on  trouve  dans  les  ar¬ 
bres  ,  entre  l’aubier  &  l’écorce  ,  a  bien 
vû  par  la  fuite  que  la  crue  des  bois  >  par 
le  liber  exçlufivement  ^  n’étoit  rien  moins 
que  réelle  ;  puifqu’il  convient  qu’il  a  vû 
fuinter  d’entre  les  fibres  ligneufes  de  l’au¬ 
bier  ,  un  fuc  muqueux  qui  s’épaiffiffoit  * 
&  qui  *  conjointement  avec  un  pareil 
épanchement  qui  venoit  du  liber  ^  formoit 


que  cet  habile  Académicien  a  faites  depuis  ,  donnent 
beaucoup  de  relief  aux  fublimes  méditations  de  M.  Bon¬ 
net  ,  &  je  crois  ne  rendre  à  cet  homme  profond  que 
la  juftice  qui  lui  eft  due  ,  en  difant  qu’il  a  donné  des 
idées  fi  juftes  de  la  méchanique  de  l’accroifTement  dans 
le  chapitre  VII  de  la  partie  VII  de  la  Contemplation  de 
la  nature ,  que  tout  ce  que  l’on  écrira  fur  ce  beau  point  de 
phyfiologie  ,  ne  pourra  guere  être  regardé  que  comme 
un  développement  ou  un  commentaire  çfô§  vérités  pria- 
dpes  que  ce  Chapitre  renferme* 
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Une  nouvelle  couche  ligneufe *  *. 

Quant  aux  loix  que  fuivent  les  os  dans 
leur  accroiffement ,  on  ne  peut  rien  ajou¬ 
tera  ce  qu’en  ditM,  Duhamel  ;  il  a  prouvé 
par  des  faits  bien  vus  &  bien  préfentés  * 
que  les  os  ,  ou  quelques-unes  de  leurs 
parties  ,  croiffbient  d’autant  moins ,  pour 
un  efpace  de  tems  donne'  ,  que  l’offificar 
tion  y  était  déjà  plus  avancée  ;  on  fent 
de  refte  lavcaufe  de  la  différence  dans 

t*  -  '  - 

les  produits;  les  liquides  ,  dans  la  portion 
d’os  qui  eft  encore  à  l’état  de  cartilage, 
font  dans  un  rapport  pins  grand  avec  la 
terre  crétacée  qui  doit  leur  donner  de  la 
çonftftance ,  que  dans  les  os  durs  où  le  dé¬ 
pôt  crétacé  eft  plus  confidérable  ;  dès-lors 
la  partie  liquide  dont  l’on  connoît  l’aftion,' 
lorfque  cette  partie  eft  pouffée  par  une 
force  quelconque,  &  qu’elle  porte  fur  une 
bafe  un  peu  étendue  ,  agit  avec  d’au¬ 
tant  plus  d’effort  qu’elle  approche  plus 
,  •  ;  ! 
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*  Voyez  la  treizième  &  quatorzième  expérience  de 
fou  mémoire  inféré  dans  le  Vol.  de  l’Académie  ?  année 
27s  ï»  * 
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t!e  la  liquidité  parfaite  ;  pendant  que  l’efi 
fort  expanfif  de  la  partie  liquide  eft  d’aü^ 
tant  moindre  qu’elle  eft  liée  par  un  plus 
grand  nombre  de  particules  crétacées,  les¬ 
quelles  font  un  tout  qui  fe  rapproche  da¬ 
vantage  des  corps  folides ,  dont  la  maniera 
d’agir  eft  bien  différente  de  Celle  des  li¬ 
quides  ;  c’eft  à  leur  aftion  que  l’on  doit 
le  gonflement  que  les  os  éprouvent ,  lors¬ 
qu’ils  perdent  leur  mâtiere  crétacée  dans 
Certaines  maladies  ;  leur  tiftu  fibreux  & 
extenftble  cède  alors  à  Pimpulfion  des 
liquides,  ce  qu’il  ne  feroit  point  *  s’il  étoit 
encore  fuffifammeii t  incrufté  de  la  terré 
employée  auparavant  à  fa  folidification  } 
tin  pareil  gonflement  ne  fauroit  fe  faire 
fans  douleur  ,  auffi  ceux  qui  fe  nouent , 
ou  à  qui  il  furv-ient  des  exoftofes  en  éprou¬ 
vent-ils  quelquefois  de  fort  vives ,  parce 
que  le  périofte  eft  obligé  de  céder  trop 
promptement  &  d’obéir  à  un  effort  bruf 
qué* 

Le  méchanifme  de  Poffifîcatidn  doit 
fans  doute,  être  à  peu  près  le  même  d&m 
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tous  îeâ  os  ;  ceux  qui  font  plats ,  tels  que 
quelques-uns  des  os  du  crâne  ,  peuvent 
être  coilfi  dérés  originairement  comme 
une  membrane  à  double  lame  ,  dont  Fin- 
terne  eft  la  dure-mere ,  &  l’externe  le  pé- 
ricrâne ,  ces  deux  lames  liées  entr’elles 
par  un  nombre  infini  de  filets  >  forment 
une  efpece  de  moule  dont  les  parois  ne 
doivent  s’écarter  que  peu-à-peu ,  &  dont 
l’écartement  même  doit  être  bientôt  bor¬ 
né  par  la  réfiffance  qu’offrent  les  filets 
qui  leur  fervent  de  liens  ;  c’eft  à  la  fa¬ 
veur  de  ces  liens  répandus  dans  un  cer¬ 
tain  ordre  &  avec  une  économie  relative 
au  but  de  la  nature  ^  que  l’affluence  & 
l’impulfioîl  des  liquides  qui  fe  répandeni 
entre  ces  deux  lames  ^  ne  les  écartent  paî 
au  point  d’en  faire  un  moule  en  forme  de 
globe  ;  Fimmenfe  quantité  de  ces  filett 
ou  brides  qui  vont  de  Fune  à  l’autre  lame 
fert  encore  à  rompre  le  courant  des  li 
queurs ,  &  à  les  rendre  plus  Aagnantes 
Le  fuc  nourricier  trouvant  par-là  de: 
points  de  contaêl  très-multipliés  3  s’y  ae 
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üfoche  plus  aiféiTient  ,  &  s’y  décharge 
de  la  partie  crétacée  qu’il  charrie  avec 
lui*  &  qui  s’y  trouvant  dans  un  certain 
rapport  avec  les  fucs  qui  la  délaient ,  8c 
l’enveloppent ,  fait  prendre  au  tifTu  mem¬ 
braneux  le  caractère  de  cartilage  ,  ou 
meme  celui  d’os  immédiatement  ;  il  fuf* 
fit  pour  cela  que  le  dépôt  de  la  partie 
crétacée  fe  fafle  avec  des  conditions  quw 
nous  ne  fçaurions  alîigner  >  faute  de  pou¬ 
voir  fuiVre  d’une  maniéré  intuitive  la  mar¬ 
che  de  la  nature ,  dans  le  travail  à  la  fa¬ 
veur  duquel  elle  fait  paiïer  une  membrane 
à  l’état  d’os» 

Les  entrelacements  de  la  dure-mere 

» 

&c  du  péricrâne  étant  plus  marqués  &c 
plus  nombreux  aux  endroits  des  futures, 
ils  forment  là  une  barrière  imperméable 
au  fuc  ofleux  qui ,  étant  venu  a  fiez  ordi¬ 
nairement  ,  (  comme  on  Pobferve  aux  pa¬ 
riétaux  &  au  coronal  )  du  centre  à  la 
circonférence ,  fe  réfléchit  fur  lui-même 
vers  les  limites  de  fos,  d’autant  plus  vo¬ 
lontiers  qu’il  trouve,  de  la  part  de  l’épaa- 
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diëitient  ofteux  dans  les  eèiîules  du  moule 
Voifin  ,  üiie  plus  grande  réfiftance  ;  cette 
réflexion  forcée  jette  ce  foc  for  lés  côtés 3 
où  s’infïnuànt  avec  plus  de  force  dans  le 
tiflii  filamenteux  qui  lui  fert  de  bafe  , 
il  devient  plus  compacte  ^  &  par-là  plus 
propre  à  s' in  fi n uer  allez  avant  dans  P  os 
qui  le  borne  >  pour  s’y  faire  une  loge  en 
formé  d’entaillure  ;  les  prolongements  de 
l’os  voifin  dans  la  fubftance  de  celui-ci, 
fe  font  de  même  &c  par  le  même  méchanifo 
me.  C’eft  ainfi>  jè  crois,  qüefe  forment  les 
telions  &  les  inortaifes  qui  conftituent  les 
futures  qui  lient  les  os  du  crâne  entr’eux* 
Ce  que  la  nature  produit  le  plus  diffici¬ 
lement  ,  c’eft  le  premier  point  d’offifi- 
cation  ;  mais  dés  qu’il  exifte  ^  ce  premier 
produit  devient  lui-même  une  caufe  ac¬ 
célératrice  de  la  formation  de  l’os ,  parce 
que  la  partie  crétacée  trouvera  alors  à 
s’accrocher  à  des  molécules  avec  lefquelles 
elle  a  plus  d’analogie  qu’avec  toutes  les 
autres  fubflances  de  l’économie  animale. 
Quant  à  la  fubftance  diploïque  qui  fe.  ren¬ 
contre 
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contré  entre  les  deux  lames  des  os  du 
crâne  ;  l’on  voit  affez  que  le  vuide  que  cette 
fubftance  offre  n’exifte  que  parce  qu’un 
très-grand  nombre  de  vaiffeaux  forment  en¬ 
tre  les  deux  lames  un  rézeau  vafculeux  ^  qui 
lutte  d’autant  plus  efficacement  contre  la 
compreffion  du  dépôt  crétacé  au  moment 
de  fa  molleffe  ,  que  l’aétion  des  liquides  qui 
parcourent  ces  vaiffeaux  peut  être  compa¬ 
rée  à  une  force  vive ,  bien  fupérieure  à  la 
réfiftance  d’une  matière  inerte.  Ce  n’elt 

a 

que  lorfque  les  filières  qui  entrent  dans  la 
compofitioii  des  tuniques  de  ces  vaiffeaux  , 
viennent  à  s’encroûter  par  une  conti¬ 
nuelle  addition  de  fucs  nourriciers  ^  que 
le  calibre  ëc  la  foupîeffe  de  ces  filières 
diminuent  ?  <5c  avec  eux  l’aéHon  des  li¬ 
quides  qui  les  parcourent;  ce  qui  >  aug¬ 
mentant  par  degré  la  réfiftance  de  la 
partie  inerte  ^  (de  la  partie  morte  de  l’ani¬ 
mal  )  l’emporte  fur  la  partie  vive  orga¬ 
nique. 

S'il  eft  des  lieux  où  les  os  de  la  tête 
n’offrent  qu’une  table  unique  &  tranfpa- 

;f  r'  *  •  ’  O 
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rente  >  c’eft  que  le  moule  etoît-là  trâ~ 
verfé  de  Tune  à  Pautre  de  fes  parois  pai 
un  tilîu  fibreux  y  fi  peu  extenfibîe  &  f 
peu  fourni  de  canaux  vafculaires  ^  que  h 
terre  crétacée  a  pu  former  dans  ce: 
endroits -là  une  incrtiftation  fans  vui- 
des  fenfihles  ^  ce  qui  paroit  conftituei 
un  tout  homogène  ;  ou  bien  une  com- 
preffioü  permanente  de  la  part  de  cer¬ 
taines  parties  ^  fur  ces  mêmes  endroit; 
vitrés^  a-t-elle  pu  donner  lieu  à  cetadof 
fement  intime ,  ou  plutôt  à  cette  confu- 
fîon  des  deux  tables.  Le  poids  du  lobe 
antérieur  du  cerveau  d’une  part ,  &  l’ef 
fort  expanfif  du  globe  de  l’œil  pendani 
fa  formation  de  Pautre  >  peuvent  hier 
avoir  produit  cet  effet  pour  la  portier 
du  coronal  qui  forme  le  plancher  fupé- 
rieur  de  l’orbite.  La  nature  varie  fe; 
moyens  comme  les  formes  des  partie; 
qu’elle  produit  ;  &  elle  fçait  fuivant  fe< 
vues  ^  &  le  befoin  qu’elle  en  a  ,  faire  paf 
fer  la  membrane  par  l’état  intermédiaire 
de  cartilage  pour  en  former  un  os  >  ou 
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Parvenir  à  ce  but  ,  en  franchisant  ce  ter¬ 
ne  mitoyen.  Il  y  a  peut-être  bien  moins 
le  différence  que  nous  ne  le  penfons  , 
entre  la  contexture  qui  donne  lieu  aux 
conditions  qui  caraéfcérifeiit  le  cartilage  , 
5c  la  contexture  qui  earacfcérife  la  mem¬ 
brane. 

On  peut  dire  que  toutes  nos  parties  font 
jettéesdans  des  moules  dont  la  grandeurs 
[a  forme  &  là  difpofîtition  intérieure  va¬ 
rient  relativement  aux  fondions  de  ces 
parties  ,  &  au  rôle  que  chacune  d’elles  doit 
jouer  dans  féconomie  animale.  Le  fémur, 
par  exemple ,  eft  jette  dans  un  moule 
analogue  à  la  forme  que  cet  os  doit  pren¬ 
dre,  &  à  la  grandeur  qu’il  doit  acquérir 
par  la  fuite  ;  s’il  ne  fe  montre  pas  fous  la 
forme  d’un  cylindre  abfolument  folide, 
c’eft  que  la  nature  des  fervices  que  Phom- 
me  devoir  en  retirer,  ne  comportoit  pas 
ce  plan  ;  le  tiffii  organique  de  cet  os  eft 
compofé  de  façon  qu’il  fera  plus  extenfL 
ble  vers  fa  partie  inférieure  ,  que  fes  fi¬ 
bres  y  feront  plus  écartées  ,  &  que  pêne'- 
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trées  d’mre  portion  de  terre  crétacée  qu 
doit  leur  donner  delà  confifta nce ,  elles  j 
laifleront  entr’elles  des  vuides  plus  fenfi- 
bles  qu’au  milieu  de  Pos  ^  où  les  fibres  di 
tiiîu  primordial  >  plus  ferrées  ,  donnem 
lieu  à  la  compacHlité  de  Pos  ,  plus  grande 
vers  cet  endroit. 

Les  os  longs  offrent  des  particularités 
qui  ne  s’obfervent  pas  dans  les  os  plats  . 
ce  qui  dénote  des  différences  dans  leurs 
moules  3  indépendantes  de  la  forme.  Ou¬ 
tre  le  tifïii  organique  membraneux  ,  il  y 
a  dans  tous' les  os  des  vai  fléaux  fenflbfes 
qui  charrient  d’abord  la  rnere  liqueur  à 
travers  ce  tiflli ,  &  des  vai  fléaux  fubaîter- 
nés  qui  y  dépofent  &  y  reprennent  des 
matériaux;  tous  ces  vai  fléaux  luttent  au¬ 
tant  qu’il  eft  en  eux ,  contre  la  réfîflance 
qu’ils  éprouvent  de  la  part  même  de  la 
terre  crétacée  qu’ils  dépofent,  &  cher¬ 
chent  à  fe  çonferver  ,  àufli  long-tems  qu’il 
efl  poflible  ,-mi  paflage  ailé  à  travers  une 
charpente  qui  fe  foîidifie  de  plus  en  plus; 
&  par  ce  méchanifme  ils  concourent 
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d’une  maniéré  efficace  à  l’offification  3 
en  faifant  pénétrer  avec  plus  ou  moins 
de  force  la  partie  crétacée  dans  l’interfti- 
ce  des  fibrilles  auxquelles  elle  adhéré; 
par-là  nous  avons  des  porofités  jufques 
dans  les  parties  les  plus  compares  des  os  ; 
&  ces  porofités  ne  font  que  les  traces  A 
foit  du  logement  des  vaiffeaux  ,  foit  des 
liquides  qu’ils  charrioient» 

Mais  pourroit  -  on  dire,  pour  que  l’on 
puiile  regarder  l’offification  &c  la  forme 
que  les  os  prennent,  comme  la  fuite  né- 
ceffaire  de  la  contexture  particulière  d’un 
moule  organique  ,  il  faudroit  que  le  fé¬ 
mur  ,  par  exemple  ,  nous  offrît  quelque 
çhofe  de  bien  analogue  à  un  moule  qui 
bornerait  de  toute  part ,  &c  avec  une 
certaine  réfiftance,  l’épanchement  du  dé¬ 
pôt  crétacé  auquel  il  doit  fa  folidifica- 
tion  ,  &c  cependant  nous  ne  trouvons 
pas  dans  l’intérieur  de  fa  cavité  cylin¬ 
drique  un  périofte  interne  qui  en  bor¬ 
ne  les  dimenfions  de  ce  côté-là,  con> 
me  elles  pourroient  être  bornées  à  l’ex- 
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teneur  par  le  périofte  externe. 

Il  eft  vrai  que  le  périofte  interne  eft 
contefté  avec  quelque  fondement  ;  mais  il 
exifte  toujours  une  membrane  qui  tapifle 
la  cavité  intérieure  de  l’os  ,  &  qui  fert 
de  gaine  ou  de  loge  à  la  moelle.  Cette 
gaine  peut  donc  être  confidérée  comme 
un  nr os  vaifteau  médullaire  formé  d’un 
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nombre  infini  de  cellules  que  le  liquide 

qui  y  eft  contenu  tend  à  étendre  en  tout 

fens  5  propriété  qui  eft  dévolue  à  fa  nature 

de  fluide *  &  dont  la  moelle  ne  fcauroit 
J  ■» 

jouir  fi  elle  étoit  fous  une  forme  folide. 
L’on  connoit  fa  fluidité  chez  les  jeunes 
animaux  f  or  dans  le  temps  de  l’oflifîca- 
tion  où  elle  jouit  de  fa  plus  grande  fluù 
çiité  j  oc  où  les  vaifleaux  qui  la  charrient 
ont  un  libre  accès  dans  le  canal  où  elle 
vient  fe  dépofer  ^  il  eft  naturel  de  penfer 
que  ce  fuc  5  prefle  par  l’affluence  du  nou¬ 
veau  liquide  qui  vient  s’unir  à  lui  ^  a  une 
vertu  expanfîve  ,  à  la  faveur  de  laquelle 
ü  tend  à  augmenter  de  fon  mieux  le  dia, 
mettre  du  cylindre  où  il  eft  renfermé. 
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C’eft  ainft  que  les  cellules  qui  contien¬ 
nent  la  moelle  ^  fe  trouvent  conftamment 
appliquées  contre  la  furface  intérieure 
du  cylindre  offeux  y  fur  laquelle  elles  font 
d’autant  plus  effort  que  cette  humeur  eft 
plus  liquide  >  &  que  les  vaiffeaux  qui  Pap- 
portent  lui  communiquent  plus  de  mou¬ 
vement.  L’on  voit  donc  que  la  moelle 
peut ,  en  agiffant  à  la  maniéré  des  liqui¬ 
des  j  lutter  efficacement ,  dans  le  temps  de 
Poffifîcation,  contre  l’oblitération  du  ven¬ 
de  interne  de  Pos ,  laquelle  fans  cela  pour- 
roit  être  une  fuite  dû  fuc  offeux  renvoyé 
vers  le  centre  du  cylindre  par  la  réfiftan- 
ce  du  périofte  externe  ;  mais  dès  quePof 
fifîcation  eft  une  fois  faite ,  il  eft  moins 
néceflaire  que  la  moelle  ait  de  la  fluidité  ; 
elle  peut  s’épaiffir  fans  que  l’oblitération 
du  cylindre  puiffe  être  une  fuite  de  la  cef- 
fation  des  efforts  de  cette  humeur  contre 
la  furface  interne  de  ce  cylindre  ;  la  moel¬ 
le  eft  à  cet  égard  ce  que  font  les  ceintres 
qui  ont  fervi  à  la  conftruétion  d’une  voû¬ 
te  y  lorfque  le  mortiçr  employé  à  en  lier 
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les  pièces  feroit  déjà  dcfféché.  Quant  à  la 
fubftance  réticulaire  qui  traverfe  la  ca¬ 
vité  du  cylindre  ,  elle  exifloit  dans  le  tiffu 
fibreux  primitif  ;  ces  échelons  entroienc 
dans  le  plan  de  la  nature  ,  &  Ton  fent  leur 
utilité  pour  qu'une  humeur,  qui  doit  être 
également  répandue ,  ne  fe  portât  pas  ex- 
clufivement  vers  le  üeu  le  plus  bas  de 
Fos  ,  &  pour  que  la  membrane  ténue 
qu?  la  contient  ne  foufixît  pas  des  divul- 
fions  dans  les  chocs ,  les  fauts ,  &c. 

Pour  peu  que  Fou  refléchiffe  fur  Foffi- 
fication  ,  on  fe  trouve  forcé  de  conve-? 
nïr  que  les  os  eux-mêmes  ,  tout  fblides 
qu’ils  font ,  ne  peuvent  tirer  leur  fource 
que  d’un  tiifu  membraneux  primitif*.  On 
peut  donc  avec  bien  plus  de  fondement 
encore ,  affigner  la  même  origine  aux  au¬ 
tres  parties  du  corps  ;  quoi  ,  une  mem¬ 
brane  îamineufe,  dont  les  feuillets  font 
liés  entr’eux  par  un  tiifu  filamenteux  ar- 


*  Voyez  à  cet  égard  les  fublimes  méditations  du  fça- 
yant  ,  du  profond  M.  Bonnet  ;  Contemplation  delà  na¬ 
ture  ,  chapitre  VII ,  partie  VIL 
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rangé  de  telle  ou  telle  maniéré  ^  pen^ 
devenir  la  partie  la  plus  folide  du  corps 
humain  ^  par  l’afFociation  d’un  dépôt  cré¬ 
tacé  que  des  vai  fléaux  d’un  certain  genre 
y  charrient  3  &  cepte  même  membrane5 
avec  une  difpofition  différente  du  tilTu  fila¬ 
menteux  qui  liera  fes  feuillets  ^  ne  déter- 
mineroit  pas  l’exiftence  d’un  vifcére  d’un 
mufcle  ^  d’un  vaiffeau  ^  d’un  ligament  ?  &c. 
Un  moule  plus  extenfibîe  que  celui  ou 
l’os  a  été  jette  ,  çonftituera  le  mufcle  ^ 
lorfque  la  contexture  intérieure  de  ce 
moule  fera  telle  qu’avec  une  grande  quan¬ 
tité  de  fang  qui  l’abreuvera  *  il  11e  s’y  ar¬ 
rêtera  qu’un  fuc  nourricier  muqueux  ^ 
toujours  délayé  dans  une  certaine  quan^ 
tiré  de  liquide  ;  les  feuillets  membraneux 
réunis  &  liés  par  un  tilTu  filamenteux 
plus  ferré  ^  &  dans  les  interftices  duquel 
il  s’arrêtera  nécefai  renient  un  fuc  nour¬ 
ricier  épaiffi  &  terreux ,  formera  ce  que 
nous  nommons  tendon  ,  ou  une  aponé- 
vrofe ,  fuivant  la  difpofition  particulière 
4u  tilTu  membraneux  j  ce  que  je  dis  du 
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du  mufcle  ^  du  tendon  ,  de  l’aponévrofe  > 
on  peut  l’appliquer  à  tous  les  vifcéres  5 
en  allant  du  plus  f impie  au  plus  corn- 
pofé. 

Des  liqueurs,,  des  fluides  afibciés  à  ces 
ces  liqueurs ,  &c  une  membrane  capable 
de  les  contenir  ,  confluaient  eflentielle- 
ment  tous  les  corps  organifés  ;  fi  l’on  pou¬ 
voir  enlever  tout  ce  que  la  nutrition  a 
ajoute'  au  corps  d’un  adulte  ,  on  le  ré- 


duiroit  à  ce  premier  état  *  ;  la  membrane 


même  eft  unique  3  mais  fes  productions 
font  infinies  ;  lorfque  la  nutrition  a  a f- 
focié  à  fes  fibres  çonftitutives  des  maté¬ 
riaux  de  telle  ou  telle  efpéce ,  la  mem¬ 
brane  difparoît  pour  ne  nous  laifler  ap- 
percevoir  que  des  fubftances  qui  paroif- 
fent  n’avoir  que  des  rapports  plus  ou  moins 
éloignés  avec  elle  ;  la  partie  crétacée  y 
enlevée  aux  os  nous  décele  cette  pre¬ 
mière  origine  >  en  nous  y  montrant  ce 


*  Ceft  ce  qu’a  très-bien  vu  M.  Bonnet,  au  ch.a« 
pkrecité  ci-devant. 
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tiflu  fibreux  membraneux  ,  dont  les  yeux 
ne  peuvent  appercevoir  l’exiftence  que 
lorfque  Part ,  en  faifant  rétrograder  pour 
ainfi  dire  la  nature ,  femble  îa  remettre 
au  momént  où  fou  unique  emploi  étoit 
de  difpofer  ce  tiftu  primordial  membra¬ 
neux  5  d’une  maniéré  à  faire  la  bafe  dé 
la  charpente  folide  du  corps  humain  ;  & 
cela  en  en  formant  un  rézeau  propre  à  ar¬ 
rêter  &  à  s’affimiîer  les  particules  les  plus 
terreufes  du  fuc  nourricier»  Cette  mem¬ 
brane  unique  a  un  foyer  d’où  partent 
toutes  fes  émanations  >  &  c’eft  avec  rai- 
fon  qu’un  des  plus  profonds  &  des  plus 
clairvoyants  phyfiologiftes  de  notre  fié- 
cîe  *  ,  placoit  ce  foyer  à  la  dure-mere. 
La  denfïté  finguliere  de  cette  membrane , 
fe  reconnoît  à  la  réfiftance  qu’offrent  les 
plus  petits  filets  de  nerfs  avant  leur  rup¬ 
ture.  Cette  réfiftance  nous  prouve  bien 
évidemment  que  cette  membrane  eft 
en  folidité  ,  comparée  aux  autres  par- 


;  m.  k  c st, 
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ries  du  corps  humain  ,  ce  que  Por  eft 
aux  autres  métaux  ;  cette  première  con¬ 
dition  entraîne  fa  duérilité  ;  &  dès-lors 
combien  ne  peuvent  pas  fe  divifer  & 
fe  fubdivifer  les  feuillets  de  cette  pre¬ 
mière  membrane  ?  Quelle  extension  ne 
peut-elle  pas  acquérir  en  revérifiant  tou¬ 
tes  les  formes  y  fans  ceffer  d’avoir  a  fiez 
de  confiftance  pour  borner  des  foliées 
ou  pour  contenir  des  liquides  ?  Que  l’on 
ne  s’imagine  cependant  pas  que  je  m’ap¬ 
puie  ici  de  l’hypothèfe  ridicule  de  la 
divifibilité  de  la  matière  à  l’infini  ;  la 
membrane  dont  jô  parle  s’étend  indéfini¬ 
ment  ;  mais  à  mefure  qu’elle  s’étend  % 
il  s’aflocie  à  elle  de  nouveaux  maté¬ 
riaux  ,  qui  font  que  le  diamètre  même 
de  fes  fibres  primitives  augmente  à  me¬ 
fure  qu’elles  s’étendent  en  longueur*.  C’eft 


*  Ce  n’eft  fûrement  pas  la  fubftance  pulpeufe  du  nerf 
qui  réfUte  ;  c’eft  donc  fon  enveloppe  ,  &  fon  envelop¬ 
pe  eft  une  production  de  la  dure  -  mere  que  M.  le  Car 
$  fi  bien  prouvé  faire  le  tiftu  organique  de  nos  parties  ; 
il  a  démontré  la  formation  du  globe  de  l’œil ,  par  l’en- 
yeloppe  du  nerf  optique  ,  en  ïuivant  çeîte  enveloppa 
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à  cette  è^tenfibilité  du  tifîu  primitif s 
follicitée  par  Paétion  des  liquides  ,  que 
nous  devons  Paccroifîement  de  nos  par* 
ties .  tant  dures  que  molles  ,  comme 
je  Fai  fait  obferver  ci-devant  ;  mais  elles 
ne  croiffent  qu’autant  qu’elles  font  mol¬ 
les.  Les  os  parvenus  à  leur  degré  de  fo- 
lidification  ne  croiffent  plus  *  ^  &  ils 
croiffent  d’autant  plus  vite  qu’ils  font 
plus  éloignés  de  ce  terme  3  qui  eft  celui 
où  Paétion  des  liquides  qui  circulent  en¬ 
core  dans  les  incerftices  des  fibres  olîèu- 


jufqu’à  îa  cordée  opaque  qui  h’en  eft  qu’une  conti¬ 
nuité  9  &  qui  ne  devient  tranfparente  que  parce  que 
les  fibres  enîrelaffées  d’une  certaine  maniéré  à  l’endroit 
des  ligaments  ciliaires  ,  ne  permettent  plus  qu'à  des  par^ 
ties  transparentes  le  paffage  dans  cette  portion  de  la 
fclérotiqu e  tju’on  nomme  la  cornée  ;  l’œil  dans  ce  fens 
nous  offriroit  une  tunique  bourfoufflée  en  forme  de  glo¬ 
be  ,  ou  une  efpece  de  cul  de  factapiffé  de  plufieurs  lames 
membraneufes  plus  ou  moins  ténues,  &  dans  lequel  vien¬ 
nent-  s’épancher  des  humeurs  de  denhtés  différentes  9 
relativement  au  hefoin  que  la  nature  en  ayoit  pour  les 
fondions  annexées^  à  cet  organe  ;  &  ce  n'eft  pas  fans 
raifon  que  l’auteur  célébré  que  je  cite  ,  nomme  un  pa¬ 
reil  épanouiffement  du  nerf  optique  ,  un.  gros  ganglion* 

*  Voyez  les  Mémoires  de  M.  Duhamel  ,  AcadéffÙé 
des  Sciences,  année  1742.  &  1743. 

-  À. 
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Fes  ,  eft  au  deflbus  de  la  réfiftance  qu'elles 
leur  offrent  ;  car  elles  feroient  encore 
extenfibles  à  la  rigueur  ,  fi  Padion  des 
liquides  du  corps  humain  prenait  un  degré 
de  force  quelle  n’a  pas  ordinairement.  Le 
phénomène  de  Paccroiffement  eonfidéra" 
ble  des  jeunes  gens  pour  un  tems  donné 
très-court,  lorfqu’une  maladie  vive  les 
tient  quelques  femaines  au  lit*  nous  four¬ 
nit  une  preuve  de  ce  que  j’avance  ;  les 
fib  res  oifeufes  n’étoient  prefque  plus  ex¬ 
tenfibles  au  moment  où  la  maladie  com¬ 
mence  ,  ou  bien  elles  ne  dévoient  céder 
que  lentement  à  l’impulfion  des  liqui¬ 
des  telle  qu’elle  eft  dans  l’état  de  fanté  ; 
mais  la  maladie  introduifant  des  condi¬ 
tions  qui  n’exiftoient  pas  auparavant ,  & 
qui  augmentent  cette  impulfxon ,  ces  fi¬ 
bres  qui  auroient  refîfte  invinciblement 
à  Padion  ordinaire  des  liquides ,  cèdent 
un  peu  &  s’étendent  encore  ;  &  à  fup- 
pofer  qu’elles  fuflènt  encore  extenfi- 
bles  par  la  force  ordinaire  des  liquides , 
elles  vont  alors  d’un  pas  plus  rapide 
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ters  îe  terme  qui  les  attend. 

Cet  accroiiTemcnt  précipité  potin  oit 
bien  être  l’effet  d’une  double  caiife  ; 
i°.de  celle  que  je  viens  d’annoncer;  z°«  du 
changement  d’état  des  parties  fur  leff 
quelles  l’impulÇon  des  liquides  peut  agir* 
il  y  a  fièvre  dans  toutes  les  maladies 
aiguës  &  c’eft  pendant  ces  maladies 
que  le  phénomène  de  PacCroiflement  pré¬ 
cipité  s’opère  ;  la  réforbtion  de  la  graifle 
nous  fait  préfumer  que  dans  ce  moment 
de  trouble  *  les  fucs  nourriciers  concrets 
qui  avaient  été  employés  auparavant  à 
la  perfection ,  à  la  fôlidification  de  l’édi¬ 
fice  y  peuvent  rentrer  en  partie  dans  la 
voie  de  la  circulation  ?  le  dépôt  crétacé 
des  os  peut  être  dans  le  même  cas  ,  ôc 
ces  parties  prendre  un  degré  de  moliefle 
qu’elles  n’avoient  point  auparavant  :  dès- 
îors  ^  l’individu  fe  trouvant  comme  rap¬ 
proché  du  moment  de  fa  naiffance  dans 
une  circonftance  où  l’impulfion  des  li¬ 
quides  eft  d’autant  plus  forte  que  Fac¬ 
tion  des  folides  eft  plus  augmentée  ,  il 
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tfeft  pas  étonnant  que  Faccroifîèmêilt 
foit  très-marqué  pour  un  efpace  de  tems 
très-court» 

C’efl:  fans  doute  à  un  pareil  méchanif 
me  que  Ton  doit  une  extenfion  auffi  con- 
jfidérable  du  tilFu  organique  des  os  que 
telle  qu’il  faut,  pour  réparer  les  grandes 
pertes  de  fubftances  qu’ils  éprouvent  quel¬ 
quefois  :  j’ai  enlevé  neuf  pouces  du  tibia , 
&  j’ai  eu  la  fatisfaéHon  de  voir  s’avan- 
tér  des  extrémités  reftantes  de  cet  os  ,  & 
fur-tout  de  la  partie  attenante  la  cavité 
médullaire  ,  des  maffes  charnues  qui  fe 
fontfoîidifiées  peu -à-peu  ,  &  qui  ont  rem¬ 
pli  le  vuide  énorme  que  laiiîbit  un  pareil 
intervalle,  j’ai  vu  àuffi  fouvent  que  la 
nature  n’étant  pas  aidée  à  tems  dans  les 
féqueftres  qu’elle  a  envie  de  faire  de  piè¬ 
ces  offeufes  fort  étendues ,  les  extenfloûs 
du  tiflu  primordial  de  P  os  embrâfTênt 
de  toutes  parts  la  pièce  d’os  féparée’ , 
&  forment  un  cylindre  au  dedans  duquel 
elle  fe  trouve  renfermée;  de  façon  qu’elle 
n’en  peut  plus  fortir  que  par  une  opéra- 
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tîon  que  j^aï  pratiquée  plufleurs  fois  ave© 
fuccès ,  celle  de  faire  fauter  avec  la  gouge^ 
les  cifeaux  &  le  maillet  de  plomb  y  affez 
de  ce  faux  cylindre ,  pour  enlever  ce  corps 
étranger  qui  eft  à  fan  centre  >  &  avec 
lequel  il  n’a  d’adhérence  que  par  le  moyen 
des  inégalités  que  préfente  à  fa  furface 
cette  portion  d’os  ifolée^  &  entre  lefqueiies 
la  propagation  de  la  nouvelle  production 
olfeufe  s’infinue  ;  production  qui  ne  fçau- 
roit  être  comparée  à  une  flaladit©  ,  à  un 
épanchement  olTeiix  inorganique  *  ;  j’ai 
mis  dans  de  l’efprit  de  nitre  affbibli  des 
morceaux  de  pareilles  produdions  qui 
avoient  acquis  autant  &  même  plus  de 
dureté  que  le  véritable  os  &  j’ai  eu  la 
fatisfadion  d’y  voir  dans  plufieurs  en¬ 
droits  jufqu’au  tiffu  primordial  mem¬ 
braneux  9  pendant  que  le  refte  étoit  ré¬ 
duit  Amplement  à  l’état  cartilagineux  *V 

* 

*  MM.  Hériiïant  5  Duhamel  ,  Fougeroux ,  ËordeA 
nave  ,  ont  amplement  prouvé  cette  vérité. 

Il  Les  pièces  offeufes  dont  j?ai  tiré  les  morceaux  que 
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Dans  de  pareils  féqueftres ,  un  es  perd 
fans  doute  toute  la  partie  de  (on  tiflii  or» 
ganique  employée  à  la  conftruéHon  de  la 
piece  enlevée  ;  mais  il  lui  en  refte  que  la 
nature  fait  mettre  à  profit  pour  fauver 
l’individu  du  malheur  qui  le  menace  ;  les 
extrémités  reftantes  des  es  s^amolliffent 
pendant  l’inflammation  locale  qui  exifle 
avant  ,  pendant  &  après  le  féqueftre 
d’une  piece  intermédiaire ,  la  partie  cré- 
racée  enlevée  pour  le  moment  du  tiflu 
de  ces  extrémités  y  elles  reçoivent  des  li¬ 
quides  dans  une  proportion  relative  à  la 
place  qui  leur  efl:  cédée ,  leur  impulfîon 
croît  en  conféquence }  &c  de  leurbafe  aug¬ 
mentée  ,  &  du  plus  libre  accès  de  ces  li¬ 
quides  ,  lefquels  font  changer  d’abord 
l’afpeéfc  de  ces  extrémités  y  en  nous  les 
montrant  fous  la  couleur  de  chairs  ;  cou¬ 
leur  que  leur  donne  le  fang  qui  s’y  dif- 


j’ai  fournis  à  l’épreuve  de  l’efprit  de  nitre  affoibli  ,  font 
des  produ&ions  dans  l’intérieur  defquelles  on  voit  la  plus 
grande  partie  de  l’ancien  tibia  3  à  travers  de  trous  qui 
aboutifloient  à  des  fi  fuies  dans  les  chairs }  pendant  U 
¥ie  de  ceux  qui  portoient  de  pareilles  maladies* 
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tribue  alors  plus  librement  &  plus  aboli-* 
dammeiit  t  les  loges  du  tilïii  Organique 
primordial  3  s’étendent  donc  5  en  cédant 
peu-à-peu  à  l’impulfion  des  liquides  qui 
les  remplilfent  ;  &  ces  loges  *  par  leur 
extenfiori  graduelle  qui  fe  fait  d’aütant 
plus  volontiers  qu’il  n’y  a  dans  l’endroit 
à  remplir  aucuns  points  de  côntaéfc  fort 
r  éfiftants  *  parviennent  à  là  fin  à  fe  tou¬ 
cher  de  toutes  parts ,  &  à  exercer  alors 
entr’elîesunepreffiônqui  retenant  lesfucs 
nourriciers  >  ou  les  empêchant  de  s’em¬ 
ployer  à  une  extenfion  ultérieure  ,  les 
fait  fervir  à  folîdifier  le  tilïit  dont  ils 
viennent  d’étendre  les  dimenfions*  Ce 
tiffu  primordial  n’avoît  point  changé  de 
nature  ;  il  étoit  deftiné  à  s’alfocier  plus 
particuliérement  la  partie  crétacée  que 
nos  liqueurs  charrient  ;  il  continue  à  rem¬ 
plir  fa  tâche ,  &  par  une  addition  fuc- 
celîivé  de  particules  terreufes  *  il  pâlie  de 
l’état  charnu  à  une  folidité  allez  forte  pour 
remplacer  l’os  perdu  avec  lequel  il  ne 
diffère  que  par  la  forme  :  cette  nouvelle 
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production  ne  fçauroit  revêtir  la  mémê 
forme  que  l’ancien  os,  parce  qu’elle  n’a 
pas  ordinairement  le  même  moule.,  ou 
que  ce  moule  étant  dans  un  état  contre 
nature  par  la  maladie ,  ne  fçauroit  don¬ 
ner  à  cette  production  qu’une  forme  ap¬ 
prochante  de  celle  de  l’os  dont  elle  rem¬ 
plit  les  fondions.  Quant  à  la  difpofition 
du  tiffu  intérieur  ,  il  doit  éprouver  une 
variation  qui  eft  le  réfultat  de  fon  ex- 
tenfion  ;  c’eft  pourquoi  il  ne  fe  montre 
pas  tout-à-fait  dans  la  nouvelle  produc¬ 
tion  ,  fous  le  même  afped  que  dans  l’os 
naturel* 

De  pareilles  reprodudions  ,  après  la 
deftrudion  ou  Penlevement  d’une  grande 
pièce  d’os  ,  ne  font  pas  faites  pour  fervir 
de  preuves  au  fyftême  qui  exclut  toute 
régénération  dans  la  confolidation  des 
plaies  avec  perte  de  fubftance.  On  peut 
au  contraire  en  tirer  des  conféquences 
oppofées  aux  fentimens  de  MM,  Louis  & 
Fabre,  au  moins  quant  aux  pertes  de 
fubftances  qui  arrivent  aux  os,  Ce  mé- 


(ng) 

clianifme  régénérateur,  abfoîument  re- 
jetté  par  ces  deux  auteurs ,  feroit-il  refer- 
vé  pour  les  feules  fubftances  olfeufes  ,  & 
les  parties  molles  ne  fçauroient- elles  aug¬ 
menter  leurs  dimenfîons  naturelles  ,  pour 
remplir  le  vuide  que  laiffent  dans  leur 
voifinage  des  parties  de  même  nature 
qui  auroient  été  enlevées  ?  Ce  feroit  ref- 
treindre  les  opérations  &  les  reiïburCes 
de  la  nature  dans  des  bornes  qu’elle  ne 
s’eft  point  prefcrites.  Les  raifonnements 
de  MM.  Louis  &  Fabre  font  juftes,  mais 
il  ne  faut  cependant  pas  les  appliquer  à 
tous  les  cas  exiftants  ou  polïibles  :  le 
dernier  de  ces  auteurs  a  du  moins  fenti 
la  force  des  faits  qui  font  contre  fon  feu* 
riment  ,  en  indiquant  dans  fon  Mémoire 
la  maniéré  dont  fe  réparent  les  pertes  de 
fubftances  que  le  cerveau  éprouve  quel¬ 
quefois  :  il  admet  alors  dans  la  maffè  faine 
une  extenfion  produite  par  l’impulfion 
des  liquides.  On  eft  bien  forcé  de  recou- 
rir  à  ce  méchanifme  dans  une  circonf* 
tance  où  l’enveloppe  ne  fcaurok  s’affaif— 
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fer  pour  faire  difparoîtré  le  vuide  qui  exif- 
te  au  delïbus  des  os  du  crâne.  Il  en  eft  de 
même  lorfque  la  perte  de  fubftance  fe 
trouve  placée  entre  des  os  qui  ne  per¬ 
mettent  pas  le  rapprochement  des  par¬ 
ties  molles  par  affailTement  >  ainfi  que 
M,  Fabre  nous  en  donne  lui-même  un 
exemple  qu’il  a  vu  à  la  Charité  de  Paris, 
Dès  que  nous  avons  tout  à  la  fois  % 
dans  les  fubftances  les  plus  dures  &c  les 
plus  molles  du  corps  humain  ,  des  exem¬ 
ples  de  remplacement  de  parties  per¬ 
dues  ,  &  cela  par  Pextenfion  de  celles 
de  même  nature  qui  les  avoifinent ,  pou* 
vous -nous  raifonnablement  affurer  que 
dans  les  parties  qui  tiennent  le  milieu  en 
denfité  entre  le  cerveau  &  les  os  ,  Pim- 
pulfion  méchanique  des  fluides  qui  les 
parcourent  >  ne  fçauroit  être  afîez  efficace 
pour  produire  une  extenfion  capable  de 
fimuler  une  régénération ,  en  remplilïant 
Je  vuide  qu’auroit  laiffié  entr’elles  une 
perte  de  fubftance  affez  conftdérable  ?  Si 
dans  la  guérifon  de  la  plupart  des  plaies 
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avec  deftru&ion  de  parties  >  la  nature 
paroît  fuivre  un  autre  plan  9  ce  n’eft  pas 
qu’elle  ne  pût  atteindre  au  but  par  le 
méchanifme  ci-defliis  ,  &c  qu’elle  ne  ten- 
de  à  l’employer ,  ainfi  qu’on  va  le  voir. 

Dans  une  plaie  avec  perte  de  fubftan- 
ce ,  tous  les  vailïèaux  dilacérés  ou  cou¬ 
pés  après  une  effufion  de  fang  plus  ou 
moins  grande  ?  fe  froncent  autant  par 
une  contraébilité  qui  leur  eft  naturelle ^ 
par  l’aélion  de  Pair  fur  des  parties  qui 
n’étoient  pas  accoutumées  à  fon  impref- 
lion  que  par  la  crifpation  du  tiflu  ner" 
veux  qui  s’y  diftribue,  lequel  doit  étran¬ 
gler  les  petits  vailïèaux  qui  s’y  rendent 
dès  cet  inftant  la  circulation  change  dans 
la  partie  9  elle  fe  gonfle ,  fe  bourfouffle 
par  un  abord  continuel  de  liquides  qui 
luttent  en  vain  contre  l’obftacle  que  leur 
offre  la  crifpation  ci-deflus  ;  la  peau  qui 
couvre  la  partie  doit  tendre  à  s’écarter; 
elle  lailïe  alors  voir  une  plaie  plus  béante 
&  plus  profonde  que  ne  le  comporte  la 
perte  de  fubftance  ;  il  furvient  une  fièvre 
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locale  qui  change  en  pus  les  liqueurs  Gag¬ 
nantes  dans  le  voifinage  ;  la  préfence  de 
cette  humeur  lubrifiante  dans  les  extré¬ 
mités  des  vaiffeaux  divifés  y  les  affouplit , 
fait  évanouir  la  crifpation  qui  au  pre¬ 
mier  moment  s’étoit  oppofée  efficace¬ 
ment  à  la  perte  d’une  liqueur  précieufe* 
(  le  fang)  &  vient  fe  répandre  à  la  fuper- 
ficie  de  la  plaie  avec  plus  ou  moins  d’a¬ 
bondance  ;  le  tiffii  cellulaire  s’affaiffe  par 
la  fuppuration ,  la  partie  diminue  de  vo¬ 
lume  ,  il  fe  fait  une  dépreffion  qui  met  à 
la  fin  le  fond  de  la  plaie  à-peu-près  au 
niveau  des  téguments  ;  la  peau  moins 
tendue  revient  fans  efforts  diminuer  les 
dimenfions  de  la  plaie ,  &  la  cicatrice 
commence  alors  à  fe  former  >  en  allant 
ordinairement  de  îa  circonférence  vers 
le  centre  :  l’on  ne  voit  en  effet  dans  une 
pareille  marche  rien  qui  annonce  d’abord 
un  plan  médité  de  la  part  de  la  nature 
de  remplacer ,  par  le  bourfoufflement  des 
parties  voifines  /  celles  qui  auroient  pu 
$voir  été  détruites  ou  enlevées  antérieur 
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rement.  Cependant  ce  but  de  la  nature 
eft  évident,  lorfqu’on  fe  donne  la  peine 
de  la  fuivre  avec  attention. 

Mais  pour  produire  un  bourfoufflement 
&  un  alongement  dans  le  tiflii  vafcuîaire, 
il  faut  que  les  liquides  ne  trouvent  plus 
de  route  pour  s’épancher  au  dehors  ;  il 
faut  enfin  que  les  filières  qui  donnoieht- 
pafîage  au  pus ,  foîent  fermées  ;  ce  feroît 
en-  vain  qu’on  chercheroit  à  gonfler  une 
veffïe  qui  auroit  quelque  ouverture  ;  auffi 
fe  fait-il  à  la  faveur  du  fuc  nourricier 
épaiffi  ,  une  pellicule  qui  vient  à  bout  de 
couvrir  toute  l’étendue  de  l’ ulcéré  ,  & 
qui  en  fe  defféchant  de  plus  en  plus  tire 
de  toutes  parts  la  peau  circonvoifine ,  de 
façon  que  cette  pellicule  n’occupe  bien¬ 
tôt  qu’un  efpace  très-borné;  mais  la  voie 
de  fortie  n’eft  pas  plutôt  fermée  au  fuc 
nourricier  qui  s’épanchoit  à  la  fuperficie 
de  la  plaie  ,  qu’il  eft  employé  conjoin¬ 
tement  avec  les  autres  liquides  ,  à  aug¬ 
menter  les  dimenfions  de  la  partie  îéfée  : 
Êela  eft  fi  vrai  que  lorfque  la  cicatrice 
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ffl  eft  pas  encore  allez  forte  pour  rélifter  * 
elle  fe  crevalfe  ,  &  la  nouvelle  effluence 
des  fucs  qui  n’ont  point  été  allez  conte¬ 
nus  forme  une  ulcération  ,  au  lieu  que 
la  cicatrice  étant  allez  forte  pour  rélif- 
ter  à  l’impullîon  des  liquides  ,  la  partie 
prend  de  l’embonpoint  ,  &  à  la  longue 
on  ne  s’apperçoit  pas  qu’il  y  ait  eu  dans 
cet  endroit  plaie  avec  perte  de  fubftan- 
ces  ,  excepté  qu’elle  ne  fe  trouve  dans  le 
voifînage  d’un  os  qui  aura  été  altéré  ou 
découvert.  La  cicatrice  alors  fe  trouve 
enfoncée  &  adhérente  aux  parties  offeu- 
fes ,  &  cette  adhérence  ne  difparoit  ja¬ 
mais  ;  elle  forme  une  bride  qui  va  fe  ter¬ 
miner  aux  téguments  ,  &  qui  tient  les 
parties  qui  font  au  deffous  dans,  un  affaif- 
fement  permanent,  parce  que  la  portion 
qui  adhère  à  l’os  ne  fçauroit  être  foule- 
vée  que  par  fon  gonflement ,  ce  qui  ne 
peut  arriver  fans  maladie. 

Mais  ce  que  la  nature  fait  après  que 
la  cicatrice  eft  formée ,  elle  fe  voit  quel¬ 
quefois  forcée  de  le  faire  avant  que  cette 
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opération  de  la  nature  foit  terminée  ;  c’eft 
dans  les  cas  où  des  parties  fortement  ad¬ 
hérentes  à  des  os  >  ne  peuvent  pas  les  en¬ 
traîner  *  &c  changer  leur  configuration 
aéhielle  >  pour  former  cette  depreflion  fi 
favorable  à  la  prompte  formation  de  la 
cicatrice.  M#  Fabre  lui  -  même  nous  en 
a  fourni  un  exemple  ;  mais  voici  un  fait 
fur-tout  où  l’on  11e  fçauroit  méconnoî- 
tre  la  régénération  dans  le  feus  que  je  la 
conçois. 

Un  homme  d’Amiens  *  âgé  de  33  ans* 
portoit  depuis  long-tems  une  tumeur 
confidérable  placée  dans  la  région  du  fi- 
nus  maxillaire  du  côté  droit  a  laquelle 
d’une  part  déprimoit  la  portion  palatine 
des  os  maxillaire  &  palatin  du  même  côté* 
de  façon  que  la  langue  n’avoit  plus  la 
liberté  de  fes  mouvements *  pendant  que 
de  l’autre  cette  tumeur  prefToit  a  fiez 
fortement  contre  le  plancher  inférieur 
de  l’orbite  ,  pour  pouffer  l’œil  au  dehors. 
L’on  préfume  bien  qu’une  pareille  tumeur 
en  grolïiffanc  ne  dévoie  pas  borner  fes 
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efforts  en  deffus  &  en  deffous  ;  elle  avoit 
fouîevé  en  devant  la  portion  de  l’os  maxil¬ 
laire  &  de  l’os  de  ia  pomette  qui  la  cou¬ 
vrait  *  bien  au  deffus  du  niveau  de  la  par¬ 
tie  la  plus  Taillante  du  nez  ,  pendant  qu’en 
arriéré  elle  s’étendoit  jufqu’au  fond  de 
î’arriere-bouche»  Quant  à  fes  efforts  fur 
les  parties  latérales  ,  ils  étoient  relatifs, 
à  ceux  que  je  viens  d’indiquer.  Malgré 
cette  grande  étendue  du  mal  ,  j’ofai  en 
tenter  la  curation ,  le  courage  du  malade 
fur-tout  m’y  détermina. 

Après  avoir  mis  à  découvert  la  coque 
offeufe  qui  couvroit  la  partie  antérieure 
de  la  tumeur  ,  j’en  feiai  de  bas  en  haut 
toute  la  partie  Taillante  qui  me  donna 
une  portion  de  fpliere  de  près  de  trois, 
pouces  de  diamètre.  Cette  pieçe  enle¬ 
vée  ,  je  trouvai  que  la  tumeur  était  for¬ 
mée  par  une  fubftance  blanche ,  affez  dure, 
quoique  fpongieufe  &  reffembiant  affez 
bien  à  de  l’agaric  un  peu  mou  ;  elle  occu- 
poit  le  finus  maxillaire  dont  elle  avoir 
abfolument  changé  la  forme 3  &:  extraor- 
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iiiiaîreniënt  étendu  les  dimeiifions.  A-Veô 
le  la  patience  &  differentes  manœuvres.» 
e  parvins  à  enlever  en  entier  cette  fub- 
lance  qui,  dans  des  endroits  fur -tout, 
ftoit  très-adhérente  à  fon  enveloppe  of 
bufe  ;  je  brifai  même  ,  malgré  toutes 
es  précautions  que  je  pris  ,  le  plancher 
inférieur  de  l'orbite,  &  ce  ne  fut  qu’avec 
bien  de  la  peine  que  je  vins  à  bout  d’ar¬ 
racher  la  portion  de  cette  fubftance  qui 
ï’étendoit  dans  F  arriéré  -  bouche  ,  celle 
qui  portait  fur  la  portion  palatine  de  F  os 
maxillaire  ne  pouvant  être  emportée  en 
entier  fans  enlever  ce  plancher  inférieur 
de  la  tumeur  ;  j’appliquai  à  diverfes 
reprifes  le  feu  fur  les  parties  qui  a  voient 
échappé  à  Finftrument  tranchant,  âuxcro* 
chets,  aux  élevatoires  &  aux  rugines  que 
j’avois  employés.  Mon  opération  termi¬ 
née-,  j’eus  un  vuide  dont  les  dimenfions 
de  devant  en  arriéré  étoient  de  quatre  pou¬ 
ces  &  demi ,  celles  de  gauche  à  droite ,  & 
de  deffus  en  deffous  de  plus  de  trois  pou¬ 
ces  ;  le  plancher  inférieur  dans  ce  mcn 
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metit  refta  fort  mince  ,  &  le  füperieuf 
qui  foutenoit  l’œil  l’étoit  encore  d’avan¬ 
tage.  Qu’attendre  en  pareil  cas  de  la  dé- 
preffion  ?  Beaucoup  fans  doute  :  mais 
fàns  fa  combinaifon  avec  la  régénération , 
pouvoit-on  efpérer  de  Voir  difparoître  un 
pareil  vuide?  Auffi  la  nature ,  pour  par¬ 
venir  à  ce  but,  a-t-elle  dans  ce  cas  com¬ 
biné  ces  deux  moy  ens  d’une  maniéré  bien 
évidente,  &  l’on  peut  dire  qu’on  la  prend 
ici  fur  le  fait» 

Le  plancher  inférieur  de  la  tumeur , 
que  j  ’avois  laiffé  très  -  mince  le  27  Juin 
1770,  jour  de  l’opération,  &  qui  l’étoit 
devenu  encore  davantage  par  la  chute  des 
efcarres  que  le  feu  y  avoit  faites  ,  avoir 
plus  d’un  pouce  &  demi  d’épaiiTeur  le 
lo  Août,  &  à  cette  époque  il  étoit  pouffé 
tant  de  chair  du  plancher  fupérieur ,  qu’il 
étoit  auffi  devenu  très- épais ,  &  qu’il  y 
avoit  déjà  ,  entre  ces  deux  planchers  fx 
diftants  le  jour  de  l’opération,  plufieurs 
points  de  contait  à  leur  partie  pofté- 
rieure  j  &  de  jour  à  autre  l’on  a  vu  les 
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dimenfîôîls  de  ee  grand  vuide  diminuer 
au  point  que  le  foixantieme  jour  après 
l’opération  $  le  vuide  eft  reftreint  à  la 
partie  antérieure,,  oii  il  n’offre  plus  qu’une 
cavité  allez  petite. 

Je  ne  prétends  pas  avancer  que  la  ré¬ 
génération  ait  agi  exclufïvemenc  pour 
remplir  une  pareille  foffe  ;  j’ai  examiné 
attentivement  la  marche  de  la  nature  dans 
le  cas  dont  il  s’agit,  &  les  produits  de  la 
déprelîion  ne  m’ont  point  échappé.  Le 
globe  de  l’œil ,  fortement  comprimé^  Sc 
déjà  pouffé  en  dehors  ,  a  repris  peu-à- 
peu  fa  politicm  naturelle ,  &  il  s’eft  fait 
en  en  bas  une  déprelîion  du  plancher  or¬ 
bitaire  inférieur  ;  la  portion  droite  du 
palais  très-enfoncée  vers  la  langue,  s’eft 
aulïi  relevée  fenliblement  à  mefure  que 
tes  points  de  contact  du  plancher  fupé- 
rieur  avec  l’inférieur  fe  font  multipliés. 
Cependant  il  n’y  a  pas  d’apparence  que 
cette  portion  du  palais  remonte  jamais 
au  niveau  de  celle  qui  appartient  au  côté 
gauche  ;  le  vuide  du  finus  maxillaire  droit 


îfl  exrîtera  plus*  &  malgré  ceia  il  eft  à  pré 
fumer  que  ce  côté  de  la  face  confervers 
un  volume  un  peu  plus  considérable  que 
le  côté  oppofé.  De  toutes  ces  obferva- 
tions  9  je  conclus  qu’il  s’eft  fait  dans  cette 
circonflance  une  régénération  réelle  ,  un 
bourfoufflement  >  une  extenfion  des  par¬ 
ties  qui  formoient  l’enceinte  de  ce  vuide^ 
&  que  la  dépreffion  a  concouru  autant 
qu’il  a  été  en  elle,,  à  le  faire  difparoitre; 
mais  qu’elle  n’auroit  pu  y  parvenir  feule 
fans  changer  abfolument  la  forme  du 
vifage  de  ce  coté-îà  >  &  fans  lailfer  un 
enfoncement  relatif  à  la  grandeur  des 
finus,  dont  il  ne  reftera  plus  de  traces. 

Lorfque  M.  Louis  nous  dit  qu’après  l’ou¬ 
verture  d’un  dépôt  la  cavité  ne  s’évanouit 
&  le  fond  ne  paroît  s’être  rapproché  de  là 
fuperficie  que  par  l’affaiflement  des  tégu¬ 
ments  &  du  tifTu  cellulaire ,  il  me  paroît 
oublier  une  des  caufes  de  cette  appareil* 
ce  :  le  gonflement  des  parties  qui  fai- 
foient  le  plancher  inférieur ,  (  le  fond  du 
dépôt)  y  eft  au  moins  pour  fa  part  ;  fans 

doute 


.  (  241  ) 

doute  que  la  tumeur  formée  par  Une  col- 
ledion  de  pus  y  déprime  &  affaiffe  les  par¬ 
ties  qui  font  à  fa  bafe  y  avec  une  force 
égalé  à  celle  que  cette  humeur  emploie  à 
louîever  les  téguments  :  elles  codent  donc 
ces  parties  à  Peffort  que  fait  fur  elle  le  pus 
qui  fe  raflemble  ;  mais  dès  qu’on  lui  a 
donné  ifliie  *  elles  tendent  non-feulement 
à  reprendre  le  volume  que  la  Compreffion 
qu’elles  elfuyoient  leur  avoit  fait  perdre  s 
/nais  encore  n’étant  plus  contenues  auffi 
exaètement  qu’elles  l’étoient  par  la  por¬ 
tion  de  la  peau  qui  couvrait  la  tumeur  y 
t’impulfion  des  liquides  qui  arrofent  ces 
parties  les  porte  au  delà  du  volume  qui 
leur  eft  naturel  :  ceci  eft  au  moins  une 

■  V 

efpece  de  régénération  ;  elle  eft  fi  éviden¬ 
te  ,  que  je  11e  conçois  pas  comment  elle 
a  pu  être  rejettée  avec  autant  de  dédain 
que  Pont  fait  les  partifans  de  la  dépref- 
lion. 

’ç  -,  <■ 

II  réfulte  de  ce  que  je  viens  de  dire  ? 
que  la  régénération ,  ou  plutôt  le  rem¬ 
placement  de  quelques  pertes  defubftance 
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par  i’alongement  &  le  gonflement  des 
parties  qui  reftent,  ft’efl:  rien  moins  que 
chimérique ,  &  qu’elle  fe  trouve  d’accord 
avec  l'expérience  &  la  raifon  :  les  os  nous 
fburniflènt  les  exemples  les  plus  frappants 
&  les  preuves  les  moins  équivoques  de 
cet  effet;  mais,  comme  je  l’ai  fait  obfer- 
ver ^  la  nature  ne  peut  opérer  ces  repro- 
duéHons  offeufes  qui  nous  étonnent ,  qu’erî 
alToupîiiTant  le  tiffu  primitif  de  Posreftant 
par  la  perte  de  fa  terre  crétacée,  ce  qui 
rend  ce  tiffu  propre  à  céder  à  Fimpulfion 
des  liquides.  Ce  méchanifme,  &  Paccroif- 
fement  des  os  d’autant  plus  confîdérable 
pour  un  tems  donné  qu’ils  font  plus  éloi¬ 
gnés  de  leur  folidification  complette  ,  me 
font  préfumer  que  s’il  étoit  un  moyen 
de  retarder  ce  moment,  on  pourroit  don¬ 
ner  lieu  à  un  accroiffement  démefuré  j 
'  mais  ce  feroit  moins  un  avantage  qu’un 
malheur ,  excepté  que  la  force  des  muf- 
cles  n’augmentât  dans  un  rapport  pro¬ 
portionné  à  Palongement  &  au  diamètre 
plus  grand  des  os  ;  ôc  pour  cela  il  fau~ 


droit  que  les  niufcles  acquîffent  un  vo¬ 
lume  beaucoup  plus  confîdérable  que  ce¬ 
lui  qu’ils  ont  ordinairement  *  &  que  leurs 
fibres  euffent  une  denfité  relative  à  cette 
maniéré  d’être  ;  ce  qui  exigerait  que  le 
vifcere  qui  fournit  les  efprits  animaux  , 
eût  une  maffe  du  double ,  du  triple  plus 
grande;  la  denfite'  de  la  dure-merede- 
Vroit  auffi  fuivre  ces  rapports.  Ceci  bien 
examiné  ,  Von  voit  que  ces  géants  que  le 
liafard  offre  quelquefois  en  fpeccacie  au 
monde  ,  ne  font  que  des  écarts  de  la  na¬ 
ture  y  &  des  monftruofités  de  i’efpece  hu¬ 
maine,  bien  loin  d’en  être  une  perfection* 
Il  eft  peu  de  curieux  qui  n’aient  vu  de 
ces  êtres  ,  moins  faits  pour  exciter  notre 
admiration  que  notre  pitié ,  avoir  avec  un 
corps  colofiai  une  aétion  mufculaire  fi 
foible  qu’ils  au r oient  été  incapables  d’au¬ 
cuns  de  ces  exercices  pénibles  &  foute- 
nus  des  hommes  à  moyenne  taille  :  leur 
force  mufculaire  fuffifcit  à  peine  à  les  te¬ 
nir  debout  &  à  les  mettre  en  état  de  fe 
promener  quelque  tenus  j  &  l’on  s’eft  tou- 

Q* 
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jours  apperçu  chez  ces  fortes  d’individus 
que  l’inertie  de  Pefprit  répondoit  à  celle 
du  corps. 

On  ne  rendrôit  donc  pas  à  l’humanité 
un  auffi  grand  fervice  qu’on  le  croiroit  9 
en  parvenant  à  rendre  l’efpece  plus  gran¬ 
de  ,  fi  toutes  les  parties  ne  fuivoient  pas 
dans  leur  accroiffement  des  loix  relatives 
à  la  nature  &  à  l’importance  de  leurs 
fondrions  ;  mais  nous  pouvons  dire  au 
moins  que  les  connoifîances  que  nous 
avons  acquifes  jufqu’ici  fur  la  maniéré 
dont  les  parties  tant  dures  que  molles  9 
croilTent  }  nous  permettent  de  regarder 
ce  but  comme  poffihle  :  quant  aux  moyens 
de  l’atteindre ,  les  difpofitions  dans  les¬ 
quelles  ces  parties  doivent  fe  trouver  pour 
favorifer  l’adion  des  liquides  qui  ope'rent 
leur  développement ,  nous  indiquent  affez 
la  route  qu’il  faudroit  tenir.  Pourquoi 
n'y  auroit-il  pas  des  moyens  pour  aug¬ 
menter  Pextenfion  de  nos  parties ,  puif- 
qu’il  en  eft  de  capables  de  la  borner? 

Parmi  ceux  qui  produifent  ce  dernier 


j. 

(  145  ) 

effet  on  peut  ranger  tout  ce  qui  peut 
accélérer  la  folidificatîon  des  os  :  les  ali¬ 
ments  terreux  ,  les  boiffons  fpiritueufes 
qui  n’ont  point  dépofé  leur  tartre  ,  four- 
niffent  des  matériaux  propres  à  accélérer 
l’offifïcation;  les  liqueurs  fpiritueufes  bues 
avec  excès  ,  en  augmentant  momenta¬ 
nément  l’a&ion  des  folides  ^  leur  font  ex-» 
primer  une  grande  quantité  d’humidité 
qui  leur  fait  perdre  leur  foupleffe  y  &  qui 
laiffe  par-là  la  partie  terreufe  des  hu¬ 
meurs  ,  dans  un  rapport  plus  grand  avec 
îa  partie  liquide  ^  qu’il  ne  faudroit  pour 
que  cette  derniere  portion  de  nos  hu¬ 
meurs  agît  avec  autant  d’efficacité  qu’elle 
l’auroit  fait  pour  l’extenfion  de  nos  par¬ 
ties.  Les  os  doivent  donc  ^  par  des  moyens 
de  ce  genre  ^  être  portés  fort  prompte¬ 
ment  à  ce  degré  de  folidité  qui  ne  per¬ 
met  pas  d’accroilfement  ultérieur.  Tout 
le  monde  fçait  que  lorfque  l’on  veut  avoir 
des  animaux  nains  ,  on  leur  fait  boire 
dans  le  premier  âge  beaucoup  d’eau-de- 
vie  y  qui  caufe  fans  doute  une  telle  deffio* 
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cation  dans  leurs  fibres  >  qu’elles  ne  fbm 

plus  fufcepûbles  de  la  même  extenfîon  ; 
ceux  qui  font  deftinés  aux  travaux  do- 
meftiques  ^  ne  parviennent  pas  au  même 
degré  d’accroifîement ,  fi  l’on  exige  d’eux 
des  fer  vices  de  trop  bonne  heure  ,  que 
lorfqu’on  les  met  au  travail  plus  tard  : 
il  en  eft  de  même  de  l’homme  ;  l’exer¬ 
cice  eft  fans  doute  utile  pour  le  déve¬ 
loppement  de  fes  parties  ;  mais  il  ne 
faut  pas  pour  cela  que  cet  exercice  foit 
forcé ,  fur-tout  dans  l’âge  tendre  ;  l’ac- 
croîfTement  auroit  néeefiairement  à  en 
fouffrir  :  Pufage  des  liqueurs  fpiritueufes 
dans  l’enfance  ?  s’oppofe  évidemment  à 
i’extenfion  de  la  fibre  qui  fe  trouve 
roidie  par  cette  boiffbn  pernicieufe  :  j’ai 
l’exemple  d’une  perfonne  qui  ^  pour  en 
avoir  bu  immodérément  dès  Page  de  quatre 
ou  cinq  ans  ^  efi:  demeurée  au  defîbus  de 
la  taille  la  plus  petite  >  quoiqu’elle  fut 
née  de  parents  a  fiez  grands.  H  y  a  donc 
tout  lieu  de  préfumer  d’après  les  expé¬ 
riences  tentées  fur  les  animaux  ,  que  fi 
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Fou  donnait  à  des  nouveaux  nés  des  li¬ 
queurs  fortes  ^  &  qu’on  les  plongeât  de 
tems  en  tems  dans  Tefprit  de  vin  ,  par 
exemple  *  on  en  formerait  une  race  de 
nains  ^  à  fuppofer  qu’ils  réfiftaffent  à  ces 
épreuves  :  la  raifon  d’un  pareil  effet  eft 
allez  aifée  à  faifîr  ;  ces  procédés  pro- 
duiroient  une  conftricHon  dans  les  filiè¬ 
res  ,  ôc  enleveroient  une  telle  quantité 
de  Phumide  radical  de  l’individu  ,  que 
îa  partie  crétacée  des  humeurs  ne  feroit 
plus  affez  noyée  *  &  ne  trouverait  pas 
des  canaux  affez  libres  *  affez  ouverts 
pour  conferver  le  même  mouvement 
progreffif  qu’auparavant  5  &  avoir  cette 
faculté  expanfible  qui  étend  les  mailles , 
les  fibres  du  tiffu  primordial  ;  faculté 
qu’elle  doit  en  entier  au  liquide  qui  la 
charrie  ;  &  dès-lors  cette  portion  cré¬ 
tacée  fe  dépoferoit  nécelîairement  dans 
le  tiffu  ferré  des  fibres  offeufes  ,  &  les 
ençroûteroit  au  point  qu’elles  auroient 
bientôt  acquis  ce  degré  de  folidité  qui 
met  une  borne  à  leur  extenfion  *  ainfi 
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que  Fa  obier vé  le  célébré  M.  Duha¬ 
mel  L 


Or  y  pour  concourir  cPune  maniéré  ef* 
£c ace  à  un  accroiflement  au  deffus  des 
bornes  ordinaires  ,  Ton  voit  qu’on  n’am 
roit  qu’à  mettre  en  ufage  tout  ce  qui 
pourroit  éloigner  la  folidification  des  os  ^ 
fans  aftoiblir  le  principe  aélif  qui  opère 
leur  extenlîon.  La  nourriture  végétale  x 
donnée  par  préférence  aux  enfants  ,  ex¬ 
cepté  qif ils  ne  foient  menacés  de  rachi- 
tis ,  les  boilfons  aqueufes  ,  des  exercices 
de  corps  modérés  fans  être  chargés  d’au*-, 
cuns  poids ,  &c  fans  aucune  gêne  delà  part 
des  habillements ,  un  fommeil  long  dans 
une  fituation  horifontale  ,  l’exclufion  ab- 
folue  de  toute  liqueur,  font  des  moyens 
naturels  par  lefquels  on  peut  favorifer  le 
développement  des  parties  ,  en  écarcant 
les  obftacles  qu’une  conduite  oppofée 


pourroit  y  mettre.  Les  maladies  de  l’en- 


*  Voyez  fur-tout  fon  cinquième  Mémoire  fur  les  os  : 
Académie  des  Sciences, année  1743» 
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fance  qui  ont  pour  caufe  un  certain  de-* 
gré  d’afcefcence  ,  préparent  Pextenfion 
des  parties  ,  bien  loin  de  tendre  à  la  bor- 
ner  ;  &  elle  pourroit  bien  être  un  des 
buts  de  cette  afcefcence  des  liqueurs qui 
efl:  comme  naturelle  à  cet  âge  ,  &  dont 
nous  avons  déjà  développé  plufieurs  avan¬ 
tages.  Ceux  qui  jouiffent  de  la  meilleure 
fanté  ,  qui  font  forts  ôc  vigoureux  ,  & 
qui  iront  eu  aucune  maladie  dans  l’en¬ 
fance  ,  font  plus  rarement  deftinés  à  une 
haute  ftature  que  ceux  qui  ont  paru  frê¬ 
les  &  débiles  ,  fur-tout  lorfque  les  acci- 
dens  que  ceux-ci  ont  éprouvés,  celîent 
avant  l’adolefcence  :  c’eft  dans  ce  mo¬ 
ment  où  il  faudroit  redoubler  de  foin 
chez  tous  les  individus  ,  afin  de  profi¬ 
ter  des  efforts  que  fait  alors  la  nature 
pour  porter  fon  ouvrage  au  plus  haut 
degré  do  développement  les  travaux  for¬ 
cés  ne  font  pas  encore  de  c et  âge ,  on 
ne  doit  pas  les  permettre  ;  ils  tendent 
à  roidir  la  fibre  dont  il  faut  conferver 
la  foupleffe  le  plus  long-tems  que  P  on 
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peur.  Les  boifîons  fpiritueufes  ferment 
tées  ,  qui  font  un  peu  mucilagineufes  % 
telles  que  la  biere ,  peuvent  être  tolérées 
pourvu  qu’elles  ne  foient  pas  trop  fraîches; 
le  vin  à  petite  dofe  ne  fauroit  non  plus 
être  nuifible  à  cet  âge  ;  mais  l’excès  de 
cette  boiffon  ôt  celui  des  liqueurs  fpiri¬ 
tueufes  diftilîées ,  doivent  être  profcrits  : 
en  hâtant  la  deliiccation  de  la  fibre  ,  &  le 
dépôt  de  la  terre  crétacée  dans  la  maille 
du#  tiffu  organique  des  os  ,  il  avance  né- 
eefîàirement  le  terme  de  leur  endurcifie- 
ment.  Une  des  principales  attentions  qu’il 
faille  encore  avoir  fur  ceux  qui  font  par¬ 
venus  à  l’âge  de  puberté,,  c’eft  que  cette 
liqueur  précieufe  qui  doit  jouer  alors  un  fi 
grand  rôle  dans  l’économie  animale  ne  foit 
point  foumife  àdesémifîions  trop  fréquen¬ 
tes  ,  fi  l’on  veut  profiter  de  l’influence 
marquée  qu’elle  a  fur  l’accroiflement  , 
ainfi  que  je  Fai  déjà  fait  obferver. 

On  peut  donc  inférer  de  tout  ce  que 
j’ai  dit,  fur  Forganifation  des  os  ,  leur 
développement ,  ôte.  d’après lesexpériça^ 
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ces  des  hommes  célébrés  que  fai  cités  * 
&  d’après  celles  que  j’ai  faites. 

i°.  Que  tous  les  êtres  organifés  ne  font 
originairement  qu’un  tiffu  membraneux 
dont  les  mailles  font  remplies  de  liqui-* 
des  y  qui  par  leur  propriété  aétive  y  doi¬ 
vent  opérer  l’extenfioq  de  ce  tiffu. 

2°.  Que  les  os  font  de  vrais  corps  orga¬ 
nifés  y  &  que  leur  tiffu  ne  pafle  de  l’état 
de  membrane  très-tenue  &  très-frêle  3 
à  une  eonfiftance  plus  marquée  y  que  par 
des  matériaux  d’addition  que  la  nutrition 
lui  fournit, 

3°.  Que  ce  même  tiffu  ne  revêt  le  ea-« 
raélere  çartilagineux,  que  par  l’effet  d’une 
nutrition  continuée  qui  tranfmet  dans 
l’interfticç  des  fibres  primitives  y  une 
terre  ténue  propre  à  augmenter  leur 
denfité. 

4°.  Que  les  cartilages  ne  paffent  à  l’état 
d’os  que  par  un  abord  continuel  de  terre 
crétacée  dans  le  tiffu  du  cartilage  y  la¬ 
quelle  en  encroûte  les  fibres  y  &  péné¬ 
tre  même  leur  tiffùre  intérieure  ;  de  façon 
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que  ïa  foupîeffe  du  tiffu  primitif  dimi¬ 
nuant  par  degré  ,  il  parvient,  en  aug^ 
mentant  de  dimenfion  en  tout  fens  ,  à  cet 
état  de  conddance  qui  fait  le  caradere 
effentiel  de  l’os. 

^°.  Que  les  os  çroident  doutant  plus 
Vite  qu’ils  font  plus  éloignés  du  terme 
de  leur  foîidifîcation  complette  ;  qu'ils 
ne  font  plus  extenlîbles  lorfqu’ils  ont 
atteint  ce  terme  ;  &  que  l’accroiffetnent 
fe  fait  dans  les  portions  d’os  qui  tien¬ 
nent  encore  du  cartilage  ,  dans  une  pro¬ 
portion  relative  à  leur  approximation  de 
l’état  parfaitement  odeux. 

6°e  Que  l’augmentation  du  diamètre 
des  os ,  ed  tout  autant  le  produit  de  la 
tifîure  intérieure  de  la  partie  déjà  foli- 
difiée  de  Fos,que  du  période  qui  le  re^ 
couvre  ,  ainli  que  l’a  reconnu  par  la  fuite 
M.  Duhamel  ,  qui  accordoit  d’abord  au 
période  le  privilège  excludf  de  produire 
l’offification  *. 


î  Voyez  fa  treizième  6c  quatorzième  expérience  dans 


Que  dans  les  reproduirions  ofîeù- 
fes  *  le  tifîu  organique  qui  doit  en  four¬ 
nir  la  bafe*  (  la  charpente  )  part  évidem¬ 
ment  des  fibres  olïeufes  du  cylindre  de  Pos* 
de  celles  qui  bornent  la  cavité  médullaire* 
&  que  le  périoflre  ne  fait  au  plus  que  con¬ 
courir  à  ces  reproduirions* 

8°,  Que  ces  reproductions  ne  fçauroient 
avoir  lieu  *  fans  que  les  extrémités  olïeufes 
d’où  elles  partent  ne  foient  ramollies  au 
point  de  permettre  une  extenfion  allez 
grande  de  leurtiffu  organique*  pour  rem¬ 
plir  le  vuide  que  laiffent  quelquefois  des 
pertes  de  fubftance  très-confidérables* 

9° •  Que  ce  tilfu  organique  ne  prend  * 
pendant  &  après  fon  extenfion  *  'différen¬ 
tes  maniérés  d’être  que  par  un  méchanifme 
en  tout  égal  *  ou  à-peu-près  *  à  celui  que 
fuit  la  nature  dans  la  formation  primitive 
des  os. 

io°.  Que  îa  régénération  *  ou  plutôt 
le  remplacement  des  parties  efl  incontef 

fon  Mémoire  inféré  dans  le  volume  de  l’Académi® 
des  Sciences  pour  l’année  1751* 
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table ,  fur-tout  dans  les  parties  offeufes, 
ëc  qu’on  n’a  guere  plus  de  droit  de  la 
méconnoître  dans  quelques  -  unes  des 
plaies  des  parties  molles  avec  perte  de 
fubftance. 

n°i  Enfin,  qu’il  y  âuroit  des  moyens 
à  tenter  pour  forcer  un  peu  l’accroiffe- 
ment  de  Pefpece  humaine  ,  &  la  porter  à 
une  plus  haute  ftature. 

Je  ne  me  fuis  permis  une  expofition 
fommaire  de  tous  ces  objets  traités  avec 
la  plus  grande  e'tendue  par  des  hommes 
juftement  célébrés  $  que  parce  que  cette 
expofition  entroit  néceflairement  dans 
mon  plan  ;  mais  quoique  je  fois  refté  bien 
au  deffous  de  mes  modèles  ,  j’ai  au  moins 
la  fatisfa&ion  de  voir  que  le  peu  de  ré¬ 
flexions  qui  peuvent  être  à  moi  fe  trou- 

*  vent  d’accord  avec  leurs  raifonnements 

>• 

&  leurs  expériences.  Un  examen  rapide 
de  ce  qui  fe  palTe  dans  le  développement, 
la  nutrition  6c  PaccroiiTement  des  grands 
individus  qui  appartiennent  au  régné  vé¬ 
gétal  ,  va  donner  encore  plus  de  vrai- 
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femblance  à  tout  ce  que  j’ai 


fur  le  méchanifme  &  les  loix  de  Faccroif- 
fement  chez  les  animaux  >  que  fur  la 
nature  des  fubftances  qui  font  employées 
à  les  nourrir  &  à  les  développera 


Comparaifon  du  régné  animal  &  du  régné 
végétal  y  quant  à  la  maniéré  dont  les 
individus  qui  appartiennent  à  ces  deux 
régnés  croijfent  y  &  aux  phénomènes 
qu’ils  nous  montrent  dans  leurs  dif¬ 
férents  âges ô 

Il  y  a  long-terns  que  Ton  connoît  fa-* 
ftalogie  qui  exiftc  entre  les  animaux  & 
les  végétaux  ;  mais  cette  analogie  n5a 
jamais  été  auffi  fuivie  que  dans  ce  liecîe 
tout  philofophique  y  où  des  Obfervateurs 
fcrupuieux  &  attentifs  ont  arraché  à  la 
nature  des  fecrets  qui  fembloienc  devoir 
être  pour  toujours  ignores  de  Fefpece 
humaine.  Les  rapports  fe  trouvent  fi  mul¬ 
tipliés  entre  ces  deux  régnés  par  les  nou¬ 
velles  découvertes  de  MM,  Trembley^ 
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Bonnet,  par  celles  de  M.  TAbbé  Spà- 
îanzani  &  de  quelqu’autres  Naturaliftes, 
que  c’eft  avec  raifon  qu’on  paroît  prof- 
crire  la  ligne  de  réparation  qu’on  avoit 
pofée  entre  les  animaux  &  les  végé¬ 
taux* 

Ceux-ci  doivent  leur  origine  à  une 
graine  ou  à  un  fruit  couvert  d’une  ou 
plufieurs  enveloppes  fenfiblesr.  Ils  nous 
offrent  déjà  par  là  des  reffemblances  mar¬ 
quées  avec  les  animaux  que  Ton  préfu¬ 
me  avec  fondement  être  toüs  ovipares. 
Dans  un  endroit  déterminé  de  cette  grai¬ 
ne  ou  de  ce  fruit  eft  un  germe  entouré,  foit 
d’une  fubftance  farineufe  ,  foit  d’une 
fubftance  pulpeufe  ou  muqueufe  quel¬ 
conque  ;  mais  quelle  que  foit  la  nature  de 
cette  fubftance  ,  fon  ufage  eft  toujours  le 
même  ,  celui  d’être  un  magafin  où  le 
germe  trouve  une  nourriture  toute  pré¬ 
parée  analogue  à  fa  foibleffe,  &  qu’il  s’ap¬ 
proprie  pour  opérer  le  développement  & 
l’extenfîon,  de  l’individu  qu’il  contient  en 

miniature 
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îtimiatüre  *.  La  femence  du  mâle  eft  tous 
à  la  fois  pour  l’œuf  qu’elle  féconde  *%  ce 
que  font  pour  le  germe  de  la  plante  ,  & 
la  pouffiere  des  étamines  qui  l’a  rendu 
propre  à  fe  reproduire  9  &c  la  fubftance 
foit  farineufe  ou  autre  qui  l’enveloppe* 
Je  ne  poufferai  pas  plus  loin  cette  forte 
d’analogie  ;  il  me  ftiffit  pour  mon  objet 
de  fuivre  ce  qui  arrive  à  une  graine ,  à 
un  gland  >  par  exemple  *  dès  le  moment 
qu’il  a  été  mis  en  terre  >  jufqu’à  celui  où 
le  grand  arbre  qui  en  eft  le  produit  eft 


¥  Voyez  îa  Contemplation  de  îa  Nature  par  M.  Bon* 
fciet ,  partie  VI ,  chapitre  V I ,  tome  ï ,  page  132. 

**  Oh  doit  diltinguer  dans  la  liqueur  fpermatiqué 
du  mâle  un  efprit  vivifiant ,  aéfif,  deftiné  à  féconder 
I  œuf  de  la  femelle  ,  &  une  matière  muqueufe  ,  un  fuc 
siourricier  très  -  élaboré  qui  en  fait  la  bafe  *  &  qui 
dans  doute  elf  propre  à  lier  ,  pour-ainfi  dire  ,  cet 
efprit  fubtil ,  cet  être  prefqu’i^coërcible  que  nous  ne 
connoiflbns  encore  ‘que  par  fes  efiets  ,  &  à  ie 

charrier  avec  lui  pour  opérer  l'importante'  fonélion 
qui  lui  efl  échue  en  partage.  Ce  fuc  nourricier  après 
avoir  rempli  cette  première  tâche ,  devient  enluire 
Taliment  naturel  du  petit  individu  auquel  fon  afiocié 
vient  de  déterminer  Texiftence  &  la  vie  3  c’efi;  ainfi 
que  la  nature  ,  toujours  économe  ,  tiré  le  plus  grand 
parti  polîible  des  moyens  qu’elle  emploie. 

R 
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parvenu  à  un  état  de  dépériflement  qui 
annonce  fa  caducité'. 

Méchanifme  du  développement  du  germe 
contenu  dans  un  gland  ,  dans  une 
.  graine ,  &c. 

Le  gland  couvert  de  fon  écorce  auroit 
reçu  inutilement  un  germe  difpofé  par 
la  fécondation  à  paffer  à  l’état  de  chêne  , 
s’il  n’étoit  mis  dans  une  matrice  propre 
à  exciter  fon  développement  ;  la  terre 
eft  pour  lui  ce  qu’eft  l’utérus  pour  l’œuf 
qui  y  eft  apporté  de  l’ovaire  des  femelles 
des  animaux.  N  { 

Elle  n’a  pas  plutôt  reçu  ce  fruit  dans 
fon  fein  ,  qu’une  vapeur  qui  le  pénétre 
comme  une  éponge  tend  à  faire  crevaf- 
fer  l’écorce  qui  l’enveloppe.  Cette  va¬ 
peur  humide  >  foit  qu’elle  foit  unie  à  un 
principe  aétif  ,  foit  qu’elle  ne  foit  qu’une 
eau  divifée  ,  donne  le  premier  branle  aux 
organes  concentrés  dans  le  germe  fécondé, 
auparavant  par  la  pouffiere  des  étamines. 
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peiidànt  que  îa  farine  qui  Pentoure  étant 
délayée  par  cette  humidité  y  devient  peu- 
à-peu  une  nourriture  propre  à  pafler  dans 
ce  germe  *  à  en  étendre  les  dîmenfions  3 
&  à  développer  la  forme  de  Pindividu 
dont  les  parties  étoiént  trop  déliées  3  trop 
repliées  fur  elles-mêmes  3  trop  confond 
dues  entr’elles  pour  être  apperçues  avec 
le  meilleur  microfcope  ,  du  moins  dans 
la  plupart  des  graines  ou  des  fruits. 

Mais  ce  germe  >  avant  même  qu'il  fe 
fait  aflimilé  toute  la  provifion  de  nour¬ 
riture  avec  laquelle  il  étoit  afibcié  dans 
îe  fruits  nous  montre  déjà  des  organes 
à  la  faveur  defquels  il  peut  puifer  dans 
îe  magaf  n  général  5  ôc  en  tirer  ceux  des 
principes  extradifs  qui  conviennent  le 
mieux  à  fon  elfenee  &  à  fon  état  adueh 
Ces  organes  font  les  racines  proprement 
dites  ?  &  les  petites  radicules  chevelues 
ou  filatnenteufes  qui  en  partent  ;  elles 
s'ouvrent  un  chemin  dans  la  terre  ,  les 
unes  en  plongeant  dire dcment  en  bas  , 
telle  cil:  la  racine  pivotante  9  pendant  que 

11% 


/ 
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d’autres  cherchent  à  s’étendre  au  loin 
fans  beaucoup  s’écarter  de  la  fuperficie 
du  terrein  :  mais  en  même  temps  que  ces 
parties  fe  développent ,  le  fruit  en  four¬ 
nit  une  autre  qui  efl:  la  plumule  ;  celle- 
ci  prend  une  dire&ion  diamétralement 
oppofée  à  celle  de  la  racine  pivotante  ; 
elle  tend  à  fortir  de  terre  par  le  chemin 
le  plus  court ,  &  n’afpire  qu’à  être  dans 
l’air  pour  s’y  éleveir  &  s’y  étendre  en 
pleine  liberté*.  Le  point  où  fe  trouve  le 
fruit  eft  donc  une  efpece  de  confluent 
placé  entre  deux  fortes  de  productions  f 
la  tige  d’une  part ,  &  les  racines  de  l’au¬ 
tre  :  ces  derniers  organes  font  à  la  ri¬ 
gueur  ce  que  font  les  radicules  du  pla¬ 
centa  fixées ,  implantées  chez  la  plupart 
des  animaux  dans  le  fond  de  la  matrice , 
&  ifolées  dans  fa  capacité  chez  quelques 
efpeces.  Cette  analogie  ne  celle  point  dès 


*  On  peut  voir  à  cet  égard  les  obfervations  de  M. 
Bonnet  lur  le  retournement  de  la  plumule  des  graines  : 
Contemplation  de  la  Nature ,  partie  VI ,  chapitre  IV. 
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que  ranimai  jouit  de  la  lumière ,  les  pre¬ 
mières  four  ces  de  nourriture  taries  ,  il  en 
trouve,  comme  je  l’ai  dit  ci-devant,  d’au¬ 
tres  dans  fon  intérieur  ;  ce  font  les  ori¬ 
fices  des  veines  la&ées  qui  font  tout  au¬ 
tant  de  fuçoirs  dont  les  fondions  font 
çn  tout  femblables  à  celles  des  racines 
dans  les  plantes  ;  c’eft  à  la  faveur  des  ra¬ 
cines  que  la  première  poufte  du  chêne 
reçoit  des  matériaux  qui  doivent  augmen¬ 
ter  affez  fes  dimenfions  en  tout  fens,  pour 
en  former  un  arbre  énorme ,  &  ces  maté¬ 
riaux  font  en  tout  les  mêmes  que  ceux  que 
la  nature  emploie  à  l’accroilfement  d’un 
animal.  Par-tout  c’eft  un  fuc  nourricier , 
une  efpece  de  gluten  qui  eft  reçu  dans 
des  filières ,  qui  y  reçoit  des  préparations 
&  qui  s’affimile  au  tilïii  primitif,  &c. 

Quand  on  examine  de  près  ce  fuc 
qui  joue  un  fi  grand  rôle  dans  l’éco¬ 
nomie  animale  &  végétale ,  (  ne  pour- 
roit  -  on  pas  même  dire  minérale  ) 
on  trouve  en  derniere  anaîyfe  qu*une 
très  -  petite  quantité  de  terre ,  de  fèl  ôc 
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d’huile  %  &  une  très  -  grande  quantité 
d’eau  qui  eft  leur  excipient  &  leur  voi¬ 
turier  ,  condiment  ce  fuc  ;  la  terre  eft 
fon  magafin  général  ^  fon  unique  refer- 
voir*  où  les  végétaux  le  puifent  pour  nous 
&  pour  les  animaux  dont  nous  faifons 
notre  nourriture  ordinaire  **.  Mais  com¬ 
ment  ces  végétaux  inertes  en  apparence  ^ 
reçoivent-ils  des  matériaux  qui  font  hors 
d’eux?  le  font-ils  par  uneadion  qui  leur 
foit  propre  ?  ou  les  reçoivent  -  ils  par 
Fimpulfion  de  quelque  fluide  qui  cherche 
machinalement  à  fuivre  la  rogte  de  leurs 
filières  ? 
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*  Le  fel  &  l’huile  fe  réfolva nt  même  en  eau  &  en 
terre  ,  on  pourroit  bien  conclure  qu'ils  ne  font  produits 
que  d’une  certaine  maniéré  d’être  de  l’eau  &  de  la 
terre  combinées  avec  un  autre  principe  véritablement 
univerfel ,  mais  impalpable  (  le  feu  ). 

**  Les  poiffons  n’en  font  pas  même  exceptés  ;  quoi-» 
que  là  plupart  ne  rampent  pas  fur  la  terre  ,  la  matière 
de  leur  nourriture  n’en  tire  pas  moins  d’elle  Ion  ori-* 
gine  ;  les  poiffons  fe  nourriffent  d’autres  poifions,  &c. 
&c  il  en  eâ  beaucoup  qui  vivent  de  végétaux  ;  d’ailleurs 
quand  l’eau  de  la  mer  feroit  leur  feule  &  unique  nour~ 
riture ,  mon  affertion  n’en  feroit  pas  infirmée  ;  le  feî 
qu’elle  contient  en  diffolution  ne  renferme-t-il  pas  beau* 
coup  de  terre  ? 
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Vaijfeaux  des  arbres „ 

.  ^  v 

* 

L’on  fçait  que  les  arbres  ont  quatre 
efpeces  de  vaifîèaux  ^  des  fibres  ligneufes  9 
des  utricules,  des  trachées  ou  vaifîèaux 
aeriens ,  ôe  des  vaifîèaux  propres  ou  fé- 
veux  ;  que  les  racines  pofîedent  tout  cet 
appareil  organique  d’une  maniéré  mar¬ 
quée.  Les  trachées  font  toujours  occupées 
par  de  Pair  y  ainfî  ce  n’eft  pas  fur  leur 
compte  que  Ton  doit  mettre  la  nutrition 
des  végétaux  ,  elles  peuvent  feulement 
contribuer  à  la  progreflion  ^  à  la  diftri- 
bution  du  fuc  nourricier  ?  peut-être  mê¬ 
me  à  fon  admiffion  dans  les  vaifîèaux  fé- 
veux  :  ceux-ci  font  très-fins  ,  &  la  plus 
petite  racine  chevelue  en  eft  abondam¬ 
ment  fournie  :  d’après  leur  fineflè  on  ne 
peut  leur  refufer  à  un  très-haut  degré  la 
propriété  des  tubes  capillaires y  des  tifîiis 
fpongieux.  Les  racines  &  leurs  radicules 
étant  touchées  immédiatement  de  toutes 
parts  d’une  terre  chargée  d’humidité 
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îfeft-il  pas  naturel  que  cette  humidité  fe 
porte  avec  une  efpece  d’avidité  dans  les 
petits  tuyaux  capillaires  contre  l’orifice 
defquels  elle  eft  continuellement  appli¬ 
quée  ,  qu’elle  entraîne  avec  elle  ceux 
des  matériaux  qu’elle  aura  pu  dilToudre% 
pour,  après  les  avoir  dépofés  dans  l’inté¬ 
rieur  de  l’individu  qu’elle  parcourt ,  for- 
tir  enfuite  par  la  périphérie  de  l’écorce  % 
des  feuilles,  des  fleurs,  &c.  ert  emportant 
avec  elle  quelques  débris*** 

C’eft  ici,  comme  l’on  voit  ,  le  même 
voiturier  que  pour  le  régne  animal  ;  mais 
comment  ce  voiturier  liquide  ,  après  s’être 
introduit  dai^s  les  racines  ,  continue-t-il 
à  parcourir  les  vaiiïeaux  du  tronc  ,  des 
branches, &  s’évapore-t-il  par  les  feuilles, 
La  propriété  des  capillaires  ne  fçauroît 

au  Wi.,i««.iii  LiMiii  L|»I"HI>III  i  WJI  I,.  ir  — — 

6 

*  On  fuppofe  qu'avec  ïa  condition  de  la  diflbîution 
de  ces  matériaux  dans  l'eau  ,  leur  nature ,  leur  maffe 
&  leur  forme  feront  avec  les  pores  des  racines  dans 
un  certain  rapport  propre  à  permettre  leur  admiflion. 

*  *  Ces  débris  conftituent  l’efprit  re&eur  $  chaque 
animal ,  chaque  plante  a  le  fiea. 
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opérer  à  elle  feule  une  pareille  progrefi 
fîon  ,  d’autant  mieux  que  ce  voiturier  a 
une  allez  grande  réfiftance  à  vaincre, 
celle  qu’offre  l’extenfion  de  l’écër- 
ce  ;  il  agit  fur  elle  avec  effort ,  afin  de 
préparer  entre  fa  furface  interne  &  Pau- 
hier  un  logement  propre  à  recevoir  une 
allez  grande  quantité  des  principes  qu’il 
y  dépofe  continuellement ,  pour  y  for¬ 
mer  une  couche  concentrique  propre  à 
augmenter  le  diamètre  de  l'arbre.  Les 
fibres  ligneufes  de  l’aubier  qui  doivent 
admettre  dans  leur  texture  des  matériaux 
deftinés  à  opérer  leur  folidification ,  o£* 
firent  encore  une  réfifiance  très-grande  ; 
il  faut  donc  chercher  ailleurs  la  caufe  de 
la  progreflion  du  fuc  nourricier  ,  &  de 
fa  diftribution  dans  les  individus  du  régné 
végétal. 
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Théorie  &  caufe  de  la  progrejjion  de  la 

Sève,  Méchanifme  de  V accroijfement 

%  ^ , 

des  Arbres* 

Le  fuc  nourricier  admis  dans  les  raci¬ 
nes  par  les  vaiffeaux  capillaires  dont  j’ai 
parlée  vient  fe  rendre  dans  les  utricules5; 
vaiffeaux  d’un  autre  genre  ,  qui  ne  j  er- 
mettent  plus  aux  liquides  qu’ils  ont  reçus 
de  retourner  fur  leurs  pas  ou  vers  les 
racines  par  la  même  voie  ;  ce  qui  fup- 
poferoit  deux  mouvements  oppofés  dans 
les  liquides  que  les  premiers  vaiffeaux 
charrient  ;  au  lieu  qifen  admettant  des, 
vaiffeaux  d’un  autre  genre  dans  lefquels  les 
capillaires  des  racines  viennent  s’ouvrir,  on 
trouve  la  raifon  pourquoi  les  liquides  une 
fois  introduits  dans  ces  vaiffeaux  ,  tendent  * 
en  faifant  effort  en  tout  fens  ,  à  aller 
vers  les  branches  comme  vers  les  raci¬ 
nes,  &  à  s’échapper  çnfuite ,  (  du  moins  la 
partie  la  plus  ténue  de  ces  liquides)  par 
les  endroits  qui  leur  offriront  le  moins 


\ 
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de  réfiflance  ;  ces  endroits  font  l'extré¬ 
mité  de  petits  tuyaux  qu’on  peut  nom¬ 
mer  exhalants  pendant  que  ceux  qui  pom¬ 
pent  font  inhalants  *  ;  cependant  s’il  y 
a  plaie  à  l’arbre,  les  fucs  ,  par  la  ten¬ 
dance  qu’ils  ont  à  fuivre  toutes  les  di¬ 
rections  poffibles,  y  affluent  de  toutes  parts* 
&  cette  plaie  eft  alors  l’endroit  qui  offre 
moins  de  réfiflance  aux  liquides  féveux; 
fi  cette  plaie  même  eft  fort  étendue ,  l’ac- 
croiffement  de  l’arbre  5c  de  fes  produc¬ 
tions  s’en  reffent  par  l’évacuation  trop 
copieufe  qu’elle  permet  au  fuc  nourri¬ 
cier  ;  ce  n’eft  que  lorfque  la  nature,  feule 
ou  aidée  de  Part ,  eft  venue  à  bout  de 
confolider  cette  plaie  que  le  liquide  fé« 
veux  ,  auparavant  détourné  vers  cette 
voie  accidentellement  ouverte  ,  reprend 
fa  route  ordinaire  ,  5c  va  concourir  d’une 
maniéré  plus  marquée  à  Paccroiffemenc 


?  L’exiftence  de  ces  deux  genres  de  vaifîeaux  eft  ad¬ 
mire  dans  l’économie  animale ,  &  les  faits  en  démon¬ 
trent  encore  plus  particuliérement  la  néceftité  dans 
/l’économie  végétale. 


1 
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du  tour.  Les  grandes  plaies  font  exaéle- 
ment  à  P  egard  des  arbres  ce  qu’elles  font 
à  Pégard  des  hommes  ;  le  pus  que  celles* 
ci  fbiirniffent  abondamment  épuife  l’éco- 
nomie  animale  de  fucs  propres  à  l’en¬ 
tretenir  ;  cela  eft  même  fouvent  pouffé 
fï  loin  que  le  marafme  &  la  mort  de  l’a¬ 
nimal  en  font  la  luire  ;  mais  dans  les  deux 
cas  y  auflï-tôt  que  le  fuc  nourricier  lui- 
même  épaiffi  à  la  fuperficie  de  la  plaie  > 
s’eft  formé  un  rempart  folide  contre  fou 
irruption  ultérieure  y  alors  renvoyé  dans 
la  circulation  générale  ,  il  eft  employé 
à  réparer  les  pertes  que  l'individu  a  ef- 
fuyées  par  une  pareille  fouftraélion  de  ce 
fuc  précieux. 

Le  fuc  nourricier  ouféveux  étant  dans 
fes  vaiffeaux  propres  ,  ou  dans  fes  refer- 
voirs  y  continuellement  preffé  par  celui 
que  les  capillaires  des  racines  apportent  % 

*  Cette  preftlon  de  la  part  du  liquide  verfé  par  les 
vaiffeaux  afpirants  des  racines  ,  eft  en  raifon  de  leur 
force  impuHive  &  de  la  bâte  du  liquide  fur  lequel  ils 
s’appuient.  Cette  bafe  peut  être  mefurée  par  la  fuper^ 
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â  une  très-grande  force  expanfîve,à  îa fa¬ 
veur  de  laquelle  il  fe  fait  jour  au  travers 
les  plus  petits  vuides,  &  porte  de  toutes 
parts  les  matériaux  de  la  nutrition  ;  les 
racines  comme  les  branches  augmentent 
en  nombre  par  de  nouveaux  dévelop¬ 
pements  y  &c  celles  qui  exiAoient  déjà 
croilTent  &  fe  folidifîent*  La  multiplicité 
des  premières  doit  être  dans  un  certain 
rapport  avec  les  productions  fupérieures; 
car  il  eft  néceflaire  dans  le  rems  de  Pac- 
croiflement ,  que  les  fuçoirs  deviennent 
plus  nombreux  j  &  s’étendent  plus  auloin^ 


£cie  intérieure  de  tous  les  vaiffeaux  féveux  dont  l'effort 
où  la  réa&ion  fur  le  liquide  qui  les  remplit ,  eft  égale 
a  la  force  des  vaiffeaux  afpirants  des  racines  multi¬ 
pliées  par  la  furlace  des  vailfeaux  féveux.  Or  d’après 
cela  ne  nous  étonnons  plus  ,  quelque  petite  que  foit  la 
force  première  ,  de  la  viteffe  avec  laquelle  la  fève  cir¬ 
cule  ,  de  la  facilité  avec  laquelle  elle  force  tous  les 
©bftacles  qui  pourroient  s’oppofer  à  fon  expansion. 
G’eft  à  la  faveur  des  liquides  que  la  nature  peut  avec 
la  plus  petite  impulfion  pofîïble,  produire  les  plus  grands 
effets ,  &  c’eft  dans  ce  cas  qu’on  peut  dire  qu’ils  ne 
font  pas  proportionnés  à  leur  caufe;  l’effet  même 
(chofe  étonnante  )  eft  toujours  d’autan c  plus  grand,  (la 
force  impulfive  reftant  la  même  )  que  la  ®uffe  à  mou-* 
yoir  eft  plus  çoafidérable. 
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afin  de  faire  une  colleéie  de  fucs  allez 
abondante  pour  continuer  à  augmenter 
les  dimenfîons  de  Farbre  ,  en  hauteur , 
largeur  &  profondeur.  Le  liquide  qui 
opère  ces  effets  obéit  vraifemblablement  à 
une  impulfion  5  dont  les  effets  croiffent 
proportionnellement  à  la  bafe  augmen¬ 
tée  du  liquide  :  comme  je  Fai  dit  pour  les 
animaux  ;  mais  d’où  lui  vient  cette  im¬ 
pulfion  ;  c’eft  ce  à  quoi  il  eft  difficile  de 
répondre,  ;: 

L’air  contenu  dans  les  trachées  a  paru 
propre  à  cet  effet  ^  &  cela  par  les  raré¬ 
factions &  les  condenfations  qu’il  éprouve 
alternativement  :  auffi  en  s’en  prenant  à 
cet  agent  pour  la  progreflion  du  fuc  nour¬ 
ricier  dans  les  plantes  ,  trouve-t-on  en 
effet  que  la  nuit  où  Fair  des  trachées  eft 
ordinairement  plus  condenfé  ^  la  trans¬ 
piration  des  plantes  eft  beaucoup  moin¬ 
dre  que  pendant  la  chaleur  du  jour  :  mais 
ce  qui  me  paroît  favorifer  d’une  maniéré 
plus  marquée  Fafcelifion  du  liquide  pom¬ 
pé  par  les  racines  chevelues  de  Farbre  * 
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C'eft  Pefpece  d’avidité  avec  laquelle  Faïf 
fe  charge  de  la  tranfpiration  qui  parvient 
jufqu’à  la  furface  des  feuilles*  ;  lorfque  le  fo 
leil  les  frappe  5  il  femhle  qu'elles  foient  tou¬ 
chées  par  une  matière  de  feu  qui  ne  de** 
mande  qu’à  s’afîbcier  avec  l’humidité  donc 
elles  font  remplies  ,  pour  en  faire  un  nou* 
vel  être  **.  Cette  afifociâtion  fe  fait  à  l’ex¬ 
trémité  des  filières  extrêmement  ténues  , 
qui  s’ouvrent  à  la  fuperficie  des  feuilles, 
&  elle  forme  une  efpece  d’évaporation, 
par  arrachement  de  la  première  molé¬ 
cule  qui  fe  préfente  à  l’extrémité  du  tuyau; 
cette  molécule  tient  à  une  autre  avec 
laquelle  elle  a  d’autant  plus  de  cohérence, 
que  le  tout  dont  elle  fe  fépare  eft  plus 
gélatineux  :  les  feuilles  confidérées  fous 
ce  point  de  vue ,  doivent  donc  être  re- 


*  Voyez  Contemplation  de  U  Nature  s  partie  VI, 

chapitre  III. 

**  Je  tâcherai  de  prouver  ci-après  que  ce  nouvel  être 
eft  l’air  tel  que  nous  le  connoiftcms ,  ou  la  matière  de 
notre  athmofphere^ 
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gardées  comme  un  des  principaux  agents 
de  la  nutrition  *, 

Dès-lors ,  nous  avons  dans  cette  éva- 
porarion  une  efpece  defuccion  dont  le  mé¬ 
dia  nifme  eft  très-fimple  ;  mais  les  con¬ 
ditions  néceflaires  à  une  ample  affocia- 
ticn  avec  la  matière  du  feu  ne  manquent 
pas  plutôt  y  comme  dans  la  nuit  ^  dans  les 
tems  froids  ,  &c.  que  le  fuc  féveux  par 
la  réa&ion  continuée  de  l'écorce  ,  par 
la  réduction  des  trachées  ,  par  le  refiér- 
rement  de  tout  le  tiflu  fibreux  du  tronc  , 
&c.  y  fe  trouve  alors  renvoyé  en  plus  gran¬ 
de  quantité  vers  les  racines  ;  d'où  Ton 
pourroit  préfumer  que  le  moment  où  ces 
produétions  reçoivent  plus  de  fucs  9  eft  ce¬ 
lui 


*  Voyez  les  excellentes  obfervatlons  de  Filluflre 
M.  Bonnet  dans  Ton  ouvrage  intitulé  ,  Recherches  fur 
lufage  des  feuilles  ,  &  le  chap.  III  de  la  VIe.  partie  dé 
fa  Contemplation  de  la  Nature  ,  où  il  dit,  après  Favoir 
bien  vu  &  obfervé  :  a  la  quantité  de  nourriture  qu’une 
71  branche  tire  de  la  terre  ,  eft  proportionnée  au  nom- 
bre  &  à  la  grandeur  de  fes  feuilles  ;  elle  en  tire 
i)  moins  fi  les  feuilles  font  petites  ?  ou  en  plus  petit 
p  nonfore,  j> 
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lui  ou  Pair  afpire  moins  avidement  Phu-* 
midité  des  feuilles ,  &  comme  il  eft  un 
tems  pour  nos  climats  où  la  force  de  cette 
fuccion  eft  inférieure  à  la  réfiftance  que 
la  nature  des  pafîages  &  la  rigidité  des 
parties  offrent  y  ce  tems  eft  auffi  celui  où 
les  racines  font  le  plus  en  vigueur;  peut- 
être  même  que  Paccroiffèment  des  raci¬ 
nes  fe  fait  fans  ces  interruptions  mar¬ 
quées  que  nous  obfervons  dans  les  pro¬ 
ductions  fupérieures.  Les  racines  font  pla¬ 
cées  pour  là  plupart  dans  des  lieux  où 
la  chaleur  eft  dans  toutes  les  faifons  à  peu 
près  égale  >  &  où  les  fucs  qui  les  abreu¬ 
vent  ont  toujours  la  fluidité  &  la  force 
d’expanfion  requifes  pour  charrier  dans 
leurs  filières  *  dans  leurs  vaiffeaux  ^  les 
matériaux  deftinés  à  augmenter  leurs  di- 
menfions.  D’où  l’on  peut  penfer  que  les 
racines^  de  l’automne  au  printems^fe  rem- 
pliffent ,  fe  gorgent  de  fucs  ,  qu’elles  les 
préparent  pour  fournir ,  au  moment  où  la 
végétation  recommence ,  la  grande  quan* 
tiré  de  fève  que  l’accroiflement  de  toutes 

S 


les  parties  d’un  grand  arbre  exige, 

On  peut  encore  pour  la  pro: 

&  la  diftribution  des  fucs  nourriciers  des 
plantes  ,  des  arbres  ,  faire  entrer  en  ligne 
de  compte  *  PaêHon  organique  de  leurs 
vaiiïeaux;  cette  aéiion  d’oiî  dépendent  le 
mouvement  &  la  vie  chez  les  animaux  , 
ne  fçauroit  être  refufée  aux  végétaux  , 
ils  la  pofîedent  dans  un  rapport  direct 
avec  leur  maniéré  d’être  *  ,  la  réaftion 


.des  qu 


des  vaiiTeaux  féveux  fur  les  fu 

ont  admis ,  fuite  de  la  ré  fi  fiance  qu’ilâ 
oppofent  à  l’a&ion  dilatante  de  ces  fucs  9 
line  pareille  réaéiion  de  la  part  de  l’é¬ 
corce  j  &c.  ,  refîèmblent  affez  bien  à  l’ac- 
tien  des  vaiiTeaux  des  animaux  fur  les  li¬ 
queurs  qu’ils  charrient. 

Sans  faire  ici  une  hifioire  compîette 
de  la  végétation,  l’on  voit  allez  par  ce 
que  j’en  ai  dit ,  que  les  animaux  &  les 


*  On  ne  peut  méconnoître  unf  action  organique  dans 
lès  plantes.  La  fenfitive  &.  nombre  d’autres  pofTedent 
cette  action  à  un  allez  haut  degré  pôur  être  apperçue 
par  les  Cens  externes. 


végétaux  ont  une  origine  femblable  ,  fe 
développent  de  même,  reçoivent  leur  nour¬ 
riture  par  des  organes  analogues  ;  que  les 
matériaux  de  leur  aecroiflement  &  de  leur 
nutrition  font  les  mêmes  ;  que  dans  les 
deux  régnés  le  voiturier  qui  charrie  eü 
f  eau  animée  parmi  principe  aftif,  (le  feu) 
&  qu’enfxn  la  difpofition  particulière  du 
tiffu  organique  dans  les  différentes  par¬ 
ties  des  végétaux,  comme  des  animaux , 
en  varie  la  forme  ,  la  denfité  ,  &c.  Il 
faut  cependant  obferver  à  cet  égard  que 
la  tiffure  intérieure  de  la  plante  eft  bien 
uniforme ,  fi  on  la  compare  à  la  variété 
infinie  que  cette  tiffure  doit  avoir  chez 
les  animaux ,  pour  différencier  la  forme 
&  Porganifation  de  leurs  parties,  au  point 
de  les  rendre  aptes  à  remplir  des  fonc¬ 
tions  auffi  diverfifiées  que  celles  qu’elles 
exécutent;  mais  au  moins  le  méchanif* 
me  de  l’accroiffementj,  quoiqu’un  peu  fub- 
ordonné  à  ces  circoiiftances  ,  nous  offre- 
t-il  la  même  marche  &  les  mêmes  loix  dans 
l’un  &c  Tautre  régné» 

S  % 
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Cependant  tout  fe  fait  dans  les  végétaux 
avec  infiniment  moins  d’appareil  que  chez 
les  animaux.  Leur  nutrition  y  comme  onl’a 
vu  ,  eft  fort  fimple ,  &  à  cet  égard  les 
premiers  jouiffent  d’un  avantage  refufé 
aux  derniers  >  celui  de  pouvoir  fe  nour¬ 
rir  par  leur  périphérie  ,  par  leurs  feuil¬ 
les  ,  au  mo'ns  pour  un  tems.  Elles  font 
percées  d’un  nombre  infini  de  pores  ex¬ 
halants  dont  l’ufage  eft  de  porter  au  de¬ 
hors  le  réfidu  des  fucs  qui  iront  pas  été 
employés  à  la  nutrition  ;  mais  la  furface 
de  ces  organes  nous  en  offre  encore  d’un 
autre  genre  dont  l’exiftence  eft  prouvée 
par  l’obfervation  ,  &c  qui  ont  la  propriété 
de  pomper  dans  l’athmofphere  des  ma¬ 
tériaux  de  nutrition  ^  &  de  les  porter  de 
là  dans  les  utricules  chargées  de  les  faire 
paffer  dans  toute  rétendue  de  l’individu. 
Les  végétaux  ne  doivent  fans  doute  cet 
avantage  qu’à  la  difproportion  immenfe 
qu’offre  le  rapport  de  leur  malfe  &c  de 
leur  furface  ,  &  il  eft  à  préfumer  que 
les  animaux  jouiroient  du  mane  avança- 


(  2-77  î 

ge  ,  fi  le  rapport  de  leur  mafTe  à  leur 
furface  étoit  tel  que  dans  le  régné  végé¬ 
tal  j  vu  que,  comme  le°  individus  de  ce 
régné  ,  les  animaux  ont  des  pores  exha¬ 
lants  &  des  pores  abforbants.  Si  l’on  en 
croit  même  quelques  obfervations ,  ceux- 
ci  peuvent  fe  nourrir  en  partie  par  leur 
périphérie ,  pourvu  qu’ils  foient  au  mi¬ 
lieu  de  beaucoup  d’émanations  nourri¬ 
cières;  on  croit,  en  effet  ,  avoir  obfervé 
allez  conftamment  que  les  bouchers  ^  les 
cuifiniers  font  fouvent  dans  un  état  d’em¬ 
bonpoint  qui  n’eft  pas  relatif  à  la  petite 
quantité  de  nourriture  qu’ils  prennent  > 
quoiqu’ils  mènent  une  vie  très-exercée. 

Mais  pour  en  revenir  à  notre  objet ,  nous 
dirons  que  les  arbres  ont  leur  état  d’em¬ 
bryon  ,  d’enfance,  de  jeuneffe,  de  con- 
fiftance  ,  de  vieilleffe  &  de  caducité ,  &c 
que  chacun  de  c es  états  nous  offre  des 
phénomènes  à  peu  pi*ès  analogues  à  ceux 
des  différents  âges  correlpondants  chez 
les  animaux. 
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JEtat  d3 embryon  des.  Arbres  ;  leur 

enfance . 
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Le  même  méch&mfme  qui  porte  les 
arbres  m  plus  haut  point  d’accroiffe- 
ment  ,  eft  auffi  celui  qui  amene  leur  dé- 
crépitude ,  &c  qui  les  détériore  au  point  de 
leur  faire  rendre  à  la  mere  commune  tous 
les  matériaux  qu’ils  en  avaient  tiré.  Lés 
arbres  fe  montrent  fous  un  afpeét  frêle 
dans  leur  état  d’embryon  ;  des  racines 
qui  fe  développent  à  peine  *  qui  font  en 
petit  nombre  ,  &  qui  fe  fraient,  non  fans 
effort ,  une  route  dans  le  fein  de  la  terre, 
fourniffeiit  une  petite  quantité  defucstrès- 
délayés  ,  propres  à  déplier  ,  à  étendre  feu-* 
lement  les  premiers  rudiments  de  l’a r- 
bre.  C’eft  à  ce  terme  que  la  tige  a  quel¬ 
quefois  befain  de  ménagement  pour  lut¬ 
ter  avec  efficacité  contre  les  intempéries 
'  de  l’élément  au  milieu  duquel  elle  s’élève  j 
peut-être  faut-il  pour  qu’elle  y  réfifte  , 
qu’il  j  ait,  comme  çliez  les  animaux ,  un. 

r  V-’  '* 
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certain  rapport  entre  fa  malle  &  fa  far  face* 

ce  qui  entraîne  des  morts  avant  terme  , 
dans  le  régné  végétal  comme  dans  le 
régné  animal.  Le  nombre  des  racines  & 
leur  force  augmentent ,  &  la  pouffe  de#  la 
tige  fuit  ces  progreffions  ;  de  façon  que 
le  tiffu  organique  s’affocie  d’autant  plus 
de  matériaux  étrangers  que  les  racines 
font  plus  développées,  plus  étendues  5  leurs 
filières  plus  ouvertes  ,  &c  que  le  terrein  où 
elles  font  eft  plus  fourni  de  matériaux  pro¬ 
pres  à  former  un  riche  fuc  nourricier. 

Les  arbres  confîdérés  dans  leur  état  de 
jeunejfe  &  de  vigueur. 

•  % 

Dans  letems  de  vigueur  ou  dejeunefle, 
l’arbre  fait  de  grandes  pouffes  ^  les  cou¬ 
ches  de  l'aubier  font  épaifîes*  elles  for¬ 
ment  fucceffivement  un  cercle  d’un  plus 
grand  diamètre  >  &  l’écorce  cède  d’au¬ 
tant  plus1'  aifément  à  la  force  impulfive 
des  liquides ,  qu’elle  eft  alors  plus  per¬ 
méable  aux  fucs  qui  parcourent  fon  tiffu  : 

. '  '  s* 
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mais  à  m cuire  que  cette  enveloppe  des¬ 
tinée  à  borner  l’individu  ,  fouir re  plus 
d’extenfion  >  &  qu’elle  s’affocie  de  nou¬ 
velle  terre  ^  fon  tiffu  perd  de  fon  extenfi- 
bilifé  ^  &  la  réfîftance  qu’il  offre  à  fac¬ 
tion  dilatante  des  liquides  qui  abordent 
dans  les  vaiffeaux  féveux  ,  augmente 
dans  la  même  proportion.  Il  faut  donc 
dans  ce  cas  qu’il  y  ait  des  forces  qui  fui- 
vent  la  progreffion  de  la  réfîftance  de 
l’écorce  ^  pour  que  l’accroifTement  de 
l’arbre  continue  à  aller  d’un  pas  égal. 
La  nature  trouve  dans  la  fimplicité  de 
fon  méchanifme  ?  les  reffources  qui  lui 
font  nécelfaires  pour  atteindre  fon  but^ 
elle  ne  fçauroit  être  en  défaut ,  les  forces 
qu’elle  emploie  ici  croiifent  en  raifon  des 
réfiftances  ,  &  cela  fans  changer  ni  mul¬ 
tiplier  fes  moyens.  L’arbre  ne  feauroit 
augmenter  fes  dimeniions  fans  que  la  bafe 
des  liquides  contenus  dans  les  vaiifeaux 
féveux  n’augmente  ^  &  cette  bafe  aug¬ 
mentée  fait  elle  feule  croître  l’effort  du 
liquide  qui  y  eft  apporté  indépendam- 
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ment  de  la  plus  forte  impulfion  qu’é- 
prouve  la  fève  par  le  développement  de 
nouveaux  vailfeaux  abforbants  fuite  né- 
celfaire  de  l’extenfion  des  racines. 

Il  efl:  cependant  un  terme  où  la  force 
celle  d’être  fupérieure  à  laréfiftance  ;  c’eft 
le  terme  du  croît  :  cela  vient  de  ce  que 
les  fibrilles  des  vailfeaux  féveux  eux-mê¬ 
mes  fe  durcilfent  par  l’addition  continuée 
d’un  dépôt  terreux  qui  en  les  pénétrant 
les  groffit  peu-à-peu  aux  dépens  du  vuide 
de  ces  vailfeaux.  La  force  impulfive  doit 
diminuer  alors  par  deux  raifons  :  i°,  par 
la  roideur  augmentée  des  parois  des  vaif- 
féaux  féveux 5  &  par  la  diminution  de  leur 
aciion  organique  qui  en  eft  la  faite  ; 
2°.  par  la  fouftra&ion  qu’un  pareil  mé- 
chanifme  fait  éprouver  à  la  bafe  du  li¬ 
quide  qui  reçoit  l’impulfion.  L’on  voit 
donc  qu’autant  la  force  des  liquides  l’a 
emporté  dans  un  temps  fur  la  réfiftance 
des  folides ,  autant  les  folides  à  leur  tour 
l’emportent  dans  un  autre  temps  fur  la 
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force  des  liquides  *.  Toujours  peut-on  aA 
forer  que  la  difpofition  à  PapcroifTement 
eft  d’ autant  plus  grande  dans  une  partie  > 
qu’il  y  a  plus  de  liquides  relativement 
aux  folides,  &  vice  versa.  U  y  a  grande 
apparence  que  cette  difpofition  eft  un 
effet  du  méchanifme  que  je  viens  d’ex- 
pofer.  Les  fibres  ligneufes  dans  leur  ac- 
çroiflèment  paroiflent  évidemment  y  être 
affiijetties  ;  elles  s’étendent  d’autant  plus, 
aifément  qu’elles  tiennent  plus  de  la  na¬ 
ture  herbacée  ;  c’eft  pourquoi  leur  exten- 
lion  eft  toujours  plus  grande  à  leur  extré¬ 
mité  que  par-tout  ailleurs  >  parce  que 
ceft-Ià  que  les  fibres ,  foit  qu’elles  aient 
fuivi  la  direction  du  tronc  principal  ^  ou 
qu’elles  aient  pris  une  route  collatérale 
pour  former  les  branches  5  font  à-peu- 
près  de  la  même  trempe  ^  de  la  même 
çonfiftance  que  celles  des  plantes  herba¬ 
cées.  Leur  extenfion  va  enfuite  par  une 


*  L5on  diroit  que  les  folides  ne  l’emportent  à  la  fin 
fur  les  liquides ,  que  par  des  recrues  continuelles  qu’ils 
reçoivent  çfô'la  part  de  leurs  antagoniftes  meraes* 
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gradation  décroiflante *  jufqu’aux  endroits-, 
où  elles  font  abfolument  ligneufes;  c’eft-* 
îà  le  dernier  terme  de  leur  accroiflement, 
comme  la  folidification  des  fibres  offeufes 
efi  le  dernier  terme  de  leur  extenfiou,' 
M.  Duhamel ,  dans  fes  fçavants  Mémoi¬ 
res  *,  &c  dans  fa  Phyfique  des  arbres  b  a 

amplement  démontré  ces  deux  vérités, 

1  :  / 

État  de  conjljlance  des  arbres , 

L’arbre  étant  arrivé  à  fon  plus  haut 
point  d’accroiffement  ^  il  paffe  comme 
l’homme  à  l’état  de  confiftan.ee  par  le 
même  méchanifme  continué  ;  les  couches 
les  plus  intérieures  font  celles  qui  attew 
gnent  le  plutôt  cet  état  ,  l’on  en  feut  la 
raifbn;  celles  qui  font  les  plus  voifinesi 
de  l’écorce  l’atteignent  plus  tard  ;  niais  à 
force  de  recevoir  dans  finterflice  de  leurs 
fibres  un  fuc  nourricier  terreux  qui  les 
pénétré  &  qui  sj  condenfe  y  elles  ac- 

v  t 

-jmiii  ■IB—lin-ll I  IIIIIIIIM^  I  n  -^r  ~T"  |  'III  I  '  fl  'HT  ~  '  I  ll'~~  i  i  '  ll"1” 

;  *  Mémoires  de  l’Académie  des  Sciences  ?  année  1742 
&  43* 
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quierent  une  confiftanee  qu’elles  n’avoient 
pas,  &  parviennent  enfin  à  une  dureté  à  peu 
près  égalé  aux  couches  les  plus  voifines 
du  centre  médullaire.  L’arbre  ,  comme 
F  homme  parfaitement  complet  ,  ne  croît 
plus  que  dans  fes  acceffoires  *,  &  il  de¬ 
meure  pendant  plus  ou  moins  long-temps 
dans  un  état  moyen  entre  fon  accroifie- 
ment  &  fon  dépérilfement  ,  &  cela  rela¬ 
tivement  à  fon  efpece. 

» 

Caducité  des  arbres . 

Le  centre  de  l’arbre ,  après  avoir  été 
le  premier  durci ,  efl:  auffi  le  premier 
qui  dégénéré  ;  les  vaiffeaux  oblitérés 
pour  la  plupart  dans  les  couches  les 
plus  intérieures  ,  les  fibres  très-ferrées  de 
ces  couches  ,  n’admettant  plus  alfez  de 
fucs  pour  y  entretenir  la  vie  ,  font  que 
la  vermoulure  s’en  empare  ;  parce  que 
le  gluten  qui  lioit  la  terre  principe,  n’a 


*  Les  ongles ,  les  cheveux  „  les  poils  ,  &c.  tiennent 
lieu  des  petites  pouffes  branchues  dans  les  arbres* 


feu  échapper  à  l’empire  du  temps.  Cette 
terre  dont  les  particules  fe  trouvent  fans 
adhéfion ,  tend  à  retourner  à  fon  ancien 
magafin  pour  s’y  munir  d’un  autre  af- 
focié  propre  à  la  mettre  dans  le  cas  de 
jouer  un  nouveau  rôle.  La  vermoulure 
gagne  enfuite  de  proche  en  proche  ,  en 
allant  ordinairement  du  centre  à  la  cir¬ 
conférence  7  où  l’on  ne  voit  plus  qu’une 
écorce  dure*  féche  y  inégale  ôc  raboteufe, 
qui  annonce  le  dernier  degré  de  caducité. 
Cette  partie  n’acquiérant  pas  ordinaire¬ 
ment  autant  de  dureté  que  la  partie  li- 
gneufe  ?  elle  permet  aux  fucs  que  les  ra¬ 
cines  pompent  encore  P  de  s’infinuer  dans 
les  filières  de  fon  tiflu  qu’ils  étendent 
quelquefois  affez  inégalement  ^  pour  for¬ 
mer  ces  éminences  informes  qu’on  ob- 
ferve  fi  fouvent  à  l’écorce  des  vieux 
arbres. 

Leur  durée  eft  toujours  relative  au 
nombre  d’années  qu’ils  ont  mis  à  croî¬ 
tre  ;  celui  qui  parvient  promptement  à 
fa  plus  grande  élévation ,  n’a  qu’une  du* 
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fëe  éphémére.  Le  chêne  au  contraire  qui 
n'atteint  que  bien  tard  le  dernier  terme 
de  fon  accroiffement  ,,  relifte  davantage 
aux  caufes  de  deftruétion  qui  l’attaquent; 
mais  enfin  tout  a  fon  terme.  L’or  tout 
formé  s’ufe ,  fe  détruit  dans  fa  mine  :  iL 
ne  fau droit  que  pouvoir  obferver  le  ru¬ 
bis  ,  le  diamant  pendant  une  alfez  longue 
férié  de  fiécîes  ^  pour  les  trouver  fujets 
aux  mêmes  vicilfitudes  que  les  autres 
fiibftances  de  notre  globe  :  la  vitrification 
ne  fçauroit  éluder  l’empire  du  temps  , 
elle  ne  fait  qu’en  écarter  les  atteintes. 

Rien  ne  demeure  un  inftant  dans  le 
même  état  ;  les  particules  conftitutives 
des  corps  >  auxquelles  nous  donnons  mal 
à  propos  le  nom  de  principes  ^  font  des 
eompofés  dont  les  aggrégations  varient 
continuellement  ;  tout  tend  à  changer  de 
forme  &  de  place  ;  le  repos  feroit  la  mort 
de  la  nature.  Les  phénomènes  de  la  végé¬ 
tation  ,,  les  loix  fuivant  lefquelles  fe  fait 
l’accroiftement  des  animaux  &  des  plan¬ 
tes  j  nous  démontrent  par-tout  un  agent 


liquide  dont  les  produits  font  relatifs  à 
fa  mobilité'  &  à  fon  impulfion. 

On  ne  peut  penfer  fans  étonnement 
àvec  combien  pep  de  force  la  nature  par¬ 
vient  à  produire  les  plus  grands  effets  : 
fi  l'homme  pouvoir  fonder  fes  profon¬ 
deurs  ,  il  verrait  peut-être  qu’elle  n’em¬ 
ploie  au  mouvement  de  ces  greffes  ma  fies 
qui  roulent  fur  nos  têtes  avec  tant  de 
rapidité  ^  qu’un  nihilum,  pour  ainfi  dire  , 
de  force*  Cette  proposition  ne  paroîtra 
choquante  que  parce  qu’on  ignore  les 
propriétés  des  agents  dont  elle  fe  fert» 
Si  l’on  n’eût  jamais  médité  fur  celle  qu’a 
l’eau  de  pefer  en  tout  fens  ,  de  faire 
effort  en  raifon  ,  non  de  fa  quantité  5 
mais  de  fa  hauteur  &  de  fa  bafe ,  fi  Péx* 
périence  n’eût  pas  démontré  que  les  ef* 
forts  de  quelques  onces  de  liquides  qui 
àgiffent  par  leur  poids  avec  certaines  cir- 
confiances f  peuvent  être  au  deffus  dë 
toutes  les  réfiftances  poffibles ,  n’auroit- 
on  pas  regardé  comme  abfurdes  des  pro- 
jpofitio ns  par  lefquelles  on  femble  admets 
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cre  des  effets  incomparablement  plus 
grands  que  leurs  caufes. 

Ces  propositions*  tout  étonnantes  qu’el¬ 
les  font  ,  n’offrent  cependant  plus  que 
des  vérités  triviales  dont  j’ai  cherché  à 
faire  l’application  au  méchanifme  de  Pac- 
croiffement  des  animaux  &c  des  végétaux. 
J’y  ai  montré  dans  ce  méchanifme  ,  la 
finguliere  aélion  de  Peau  qui  eft  l’exci¬ 
pient  &c  le  voiturier  de  toutes  les  fubftan- 
ces  qui  entrent  dans  la  compofition  des 
individus  de  ces  deux  régnés  ;  mais  Peau 
elle-même  n’èft  qu’un  agent  fubordonné 
qui  tire  fa  fluidité  ,  &  par  conféquent 
fon  mouvement  d’un  autre  principe  ^  &c 
cet  autre  principe  eft  le  feu  dont  nous 
n’avons  encore  que  des  notions  affez  im¬ 
parfaites  y  malgré  le  traité  fublime  de 
Boerrhave  fur  cet  élément  ^  &c  ce  qu’en 
ont  pu  dire  les  phyfiçiens  &  les  chy  miftes 
les  plus  accrédités, 
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eu  P  &  de  quelques-unes  de  Jes 
propriétés i 


Le  feu  eft  le  feul  élément  qui  foit  par 
lui-même  doué  d’adion  &  de  mouve- 

v  <»•,  .  -  .  '  ... 

ment  ;  il  ne  (çauroit  en  exifter  fans  lui  > 
du  moins  dans  la  conftitution  âdueile  dé 
l’univers  ;  toutes  les  fubftancês  de  notre 
globe  en  contiennent  plus  ou  moins;  c’éft 
tin  être  diffeminé  entre  les  autres  parti¬ 
cules  conftituantes  des  mixtes  i  qui  a 
plus  ou  moins  de  connexion  avec  elles  ; 
&  quoique  cet  être  prefque  incoercible 
foit  toujours  en  mouvement  ou  tende  à 
s’y  mettre  ^  il  eft  cependant  des  corps  où 
l’on  peut  le  confîdérer  comme  en  repos 
relativement  à  d’autres  >  &  ces  corps-là 
font  froids  j  mais  toujours  fe  met-il  ai- 
fément  en  mouvement  dès  qu’il  eft  tou¬ 
ché  par  des  globules  de  même  nature , 
mues  elles-mêmes  ?  ou  pâr  ce  foyer  (le 
foleil)  dans  lequel  il  réfide  plus  abondant- 
ment ,  ou  par  des  foyers  fubaltérnes  ;  il 

T  - 
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faut  même  que  la  force  expan  fi  ve  de  te 
fluide  ïn  mouvement  foit  fuperieure  à 
toutes  les  réfiftances  ,  puifque  pour  met¬ 
tre  en  fuflon  les  métaux  les  plus  durs 
dans  un  efpace  de  temps  très-court 9  pour 
calciner  for  &  le  réduire  en  vapeur  5  il 
ne  faut  qu’augmenter  fuffifamment  le 
mouvement  de  ce  fluide  en  rafiemblant 
dans  un  petit  foyer  fes  rayons  répandus 
dans  un  plus  grand  efpace.  Cet  être  n’eft 
jamais  oifif ,  il  cherche  continuellement 
à  faire  de  nouvelles  combinaifons  ,  il  eft 
le  premier  agent  de  toutes  les  opérations 
de  la  nature.  La  végétation  eft  l’ouvrage 
de  l’efpece  d’avidité  avec  laquelle  il  cher¬ 
che  à  fe  combiner  avec  l’eau  qui  eft  vé¬ 
ritablement  fou  modérateur;  celle-ci 
chargée  des  principes  qui  doivent  fervir 
à  la  nutrition  >  à  fàccroiflement  d’un  ar¬ 
bre  y  pénétre  dans  les  petites  filières  des 
racines  ,  6c  pafîe  dans  les  vaifîeaux  du 
tronc  9  des  branches  9  des  feuilles  ,  6c 
après  avoir  dépofé  dans  cette  courfe  les 
matériaux  dont  elle  étoit  chargée  pour 


m*) 

le  végétal ,  elle  paffe  dans  Patmofphèré 
fous  îâ  forme  de  vapeur  -iûferifibîç. 

Nous  avons  dît  ci-devant  que  la  pro« 
prière  des  capillaires  étoit  de  faire  entrer 
les  liquides  dans  les  filières  des  racines  ; 
mais  cette  propriété  des  capillaires  eft  un 
mot  dont  nous  nous  fervons  en  attendant 
que  la  caufe  de  cette  afcenlioii  qui  nous 
étonne  vienne  à  fe  découvrir.  Il  n’eft  pas 
encore  temps  de  hafarder  fur  ce  phéno¬ 
mène  fingulier  des  conjectures  qui  ne 
pourront  paroître  raifonnables  que  lorft 
qu’on  aura  goûté  des  vérités  propres  à 
conduire  à  P  explication  de  ce  phénomène. 
Il  faut  tout  attendre  de  fefprit  d’obfer- 
Vation  qui  régné  dans  ce  fiecle.  Mais  je 
vois  au  moins  que  Peau  qui  prend  la 
route  des  racines  eft  animée  par  un 
fluide  très-fubtil  qui  eft  le  feu ,  &  fans 
lequel  tout  démontre  qu’elle  lie  fçauroit 
monter  contre  fon  propre  poids  ;  peut- 
être  que  ce  fluide  c'hoifit  de  préférence 
pour  pafler  delà  terre  dans Pacmüfphere, 
les  plus  petites  filières  >  &  que  fon  af 
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focié  naturel  f  l’eau  )  eft  forcé  de  prendre 
la  même  route.  Lorfque  nous  obfervons 
vers  le  midi  avec  un  téîefcope  ,  nous 
voyons  très-diftin&emeiit  monter  de  la 
terre  vers  le  haut  de  l’atmofpere  ,  une 
prodigieufe  quantité  de  vapeurs  tranf» 
parentes. 

N’abandonnera-t-on  jamais  l’opinioü 
abfurde  que  l’eau  réduite  en  vapeur  , 
monte  dans  Patmofpherê  ,  parce  qu’elle 
eft  dans  ce  nouvel  état  plus  legere  qu’un 
pareil  volume  d’air?  En  examinant  ce 
fluide  fans  préjugé,  qu’y  voit-on?  Un 
Compofé  dont  les  deux  matériaux  prin¬ 
cipaux  font  le  feu  &  l’eau.  Le  premier , 
qui  a  un  mouvement  perpétuel  de  la  terre 
vers  le  foleil,  &  de  ce  globe  de  feu  vers 
nous ,  enleve  à  chaque  inftant  des  parti¬ 
cules  d’eau  avec  lefquelîes  il  fe  combine 
de  façon  que  ce  nouveau  compofé  ne  pa¬ 
role  plus  être  ni  de  l’eau  ni  du  feu.  On 
ne  peut  douter  de  cette  vérité  ,  lorfqu’on 
réfléchit  que  du  feu  &  de  l’eau  font  fous 
nos  yeux  la  matière  de  notre  athmofphe- 
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re  *.  Que  je  fafle  bouillir  de  Peau ,  je 
l’évapore;  les  particules  aqueufes  enlevées 
par  le  feu  en  mouvement  forment  de 
Pair.  Qu’on  brûle  du  bois  ,  on  a  1e. même 
produit  ;  l’eau  de  compofition  de  ce  bois 
n’exifte  plus ,  après  l’incinération  ^  que 
dans  l’atmofphere,  où  nous  ne  la  voyons 
plus  fous  fa  première  forme.  Qu’après 
plufieurs  jours  de  chaleur  d’été  il  tombe 
une  pluie  fuffifante  3  la  tei  re  é  haüffée 
par  le  mouvement  des  particules  de  feu 
qu’elle  a  retenues ,  fe  trouve  bientôt  ra¬ 
fraîchie  par  l’eau  qu’elle  vient  de  rece¬ 
voir  ;  mais  la  perte  que  la  terre  fait  alors 
de  fa  chaleur  n’eft  qu’une  preuve  de  la 
combinaifon  du  feu  avec  une  portion 
d’eau ,  &  non  de  fa  deflrn&ion  par  ce 
liquide.  Cette  combinaifon  donne  lieu 
dans  la  végétation  à  un  produit  d’autant 
plus  fenfihle  5  que  la  terre  retenoit  dans 


*  Le  Célébré  Auteur  de  la  Statique  des  végétaux 
auro  it  dû  dire  :  un  pouce  cube  de  gayac  contient  des 
matériaux  propres  à  former  tant  de  pouces  cubes  d’air  $ 
non  pas  renferme  cette  quantité  d’air. 

T  * 
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fou  fein  une  plus  abondance  provifîon  de 

feu  y  dont  le  propre  eft  de  fe  faifir  avi¬ 
dement  des  premières  particules  d'eau 
qui  fe  préfentent  :  auffi  l’évaporation  de 
ce  liquide  n’eft-elîe  jamais  plus  prompte* 
Paccroiffement  des  végétaux  jamais 
plus  mnrqué*  que  dans  les  premiers  mo¬ 
ments  de  cette  aflociation. 

Ce  feu  combine'  &  pâlie  de  nouveau 
dans  Patmofphere  *  va  donc  la  renouvel* 
1er  ;  c’eft  ainfî  que  ce  fluide  que  nous 
nommons  air%  éprouve  par  une  compo- 
fition  &  une  deftrucHoil  fucceflives  *  les 
mêmes  vicifïitudes  que  tous  les  corps  que 
nous  connoilTons  *  :  rien  de  fl  aifé  à 
prouver  que  cette  vérité.  Nous  avons 
d’abord  vu  le  feu  &  Peau  exiftants  fépa- 
rément  dans  le  moment  de  Puflion  du 
bois  *  &c.  L’uftion  finie  nous  ne  les  ap~ 


*  Le  feu  feul  pourroit  bien  n’être  pas  fujet  à  de  pa¬ 
reilles  vicifïitudes  ^  beft  peut-être  ce  principe  actif,  cette 
came  fécondé  qui  a  reçu  toute  ion  énergie  du  créa¬ 
teur  .que  l’écnture  a  dé/ignée  par  ces  mots  x  &  fpiriius 
Del  fercbaîur  fuper  aquas* 
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percevons  plus  ,  cependant  ils  exiftent 
quelque  part  ;  nous  ne  pouvons  les  pré¬ 
fumer  ailleurs  que  dans  Patmofphere;  ils 
y  font  en  effet  dans  un  état  d’union  qui 
en  fait  un  tout  homogène  :  mais  cette 
union  n’eft  pas  faite  pour  durer  long¬ 
temps  ;  l'économie  de  notre  globe  ne  &*ao 
cordoit  point  avec  une  union  confiante 
de  ces  deux  alîbciés  ;  ils  font  affez  fouvent 
un  divorce  vifible  dans  la  région  moyenne 
de  Patmofphere,  &  alors  ils  fe  montrent 
chacun  avec  leurs  propriétés  caradérif* 
tiques»  Le  feu  abandonne  Peau,  &  celle- 
ci  reprend  fa  première  forme  pour  re¬ 
tomber  vers  la  terre  avec  la  gravité  qui 
lui  eft  naturelle  %  pendant  que  les  parti¬ 
cules  de  feu  dans  des.  divorces  brtifques 
&  prompts  ,  s’entre-choquent  les  unes 
&  les  autres  ,  &  font ,  en  enflammant  le 


*  Lfeau  qui  retombe  en  pluie  retient  encore  des  par» 
îicules  de  feu  dans  une  certaine  proportion  ,  ce  qui  lui 
eonferve  fa  fluidité ,  mais  la  fouflraéHon  de  ce  principe 
aétif  eft-elle  portée  à  un  plus  haut  degré ,  beau  forme 
une  congélation  fubite  dans  la  moyenne  région  d@ 
Fatmofpkere  3  &  nous  donne  de  la  neige ,  de  la  grêle  9 
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phlogiftique  répandu  dans  les  nuages  x 
ces  exploitons  terribles  que  nous  nom¬ 
mons  le  tonnerre.  Les  deux  éléments  font 
alors  auiïi  vifiblement  féparés  qu’avant 
leur  première  aflbciation  ;  mais  cette  fépa*^ 
ration  ne  fe  fait  à  la  fois  que  dans  de  très-; 
petites  parties  de  notre  atmofphere  ,  enco-; 
re  une  nouvelle  aggrégation  de  feu  &c  d’eau 
qui  fe  fait  à  la  fuperfïcie  de  la  terre,  £ç 
dans  P  atmofphere  même  %  a-t-elle  bien-; 
tôt  réparé  cette  perte  :  c’efl:  ainfi  que 
l’air  fe  renouvelle  vifiblement  par  par¬ 
celles  ,  outre  fon  renouvellement  perpé¬ 
tuel  ,  par  une  affluence  &  une  effluence 
moins  vifiblçs  qqe  celles  dont  je  viens  de 
parler. 

On  peut  confidérer  Pair  comme  com^ 
pofé  de  petits  ballons ,  au  centre  defquels 
eft  une  portion  de  feu  noyée,  pour  ainfi 

*  Les  nuages  qui  fe  résolvent  en  air  tranfparent  nous 
font  une  preuve  que  des  particules  furabondantes  ou  ifo- 
îéesde  feu,  cherchent  à  fe  recombiner  avec  les  particules 
qqueufes  errantes  dans  l’atmofphere  ;  ces  nuages  font 
des  êtres  mitoyens  entre  l’air  &  l’eau» 
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dire,  par  Peau  qui  le  lie  &  qui  bride  fba 
reffort.  C’efl  à  la  faveur  de  cette  portion 
de  feu  qu’on  peut  raifonnablement  pré¬ 
fumer  que  l’eau  s’élève  contre  fon  propre 
poids  jufque  dans  les  régions  fupérieures 
de  l’atmofphere  ,  &  en  méditant  fur  Pal? 
fociation  du  feu  &  de  Peau  pour  faire  de 
Pair ,  on  eft  obligé  de  petifer  que  le  feu 
lâche  aifément  prife  à  Peau  avec  laquelle 
il  eft  combiné  depuis  quelque  temps, 
pour  s’emparer  de  celle  qui  s’élève  ac¬ 
tuellement  du  globe ,  parce  qu’il  a  avec 
elle  plus  d’analogie.  Une  fumée  épailPe , 
fuite  de  Peau  que  contiennent  les  matiez 
res  que  l’on  brûle ,  pafte-t-elle  dans  Pat- 
mofphere  dans  un  temps  où  celle-ci  eft 
la  plus  chargée  &  la  plus  tranfparente 
poffible  ,  ou  dans  un  temps  où  elle  lâche 
déjà  prife  à  une  portion  de  l’eau  qui  y  eft 
en  diiFolution  ?  Cette  fumée  difparoît  bien¬ 
tôt  &:  fe  trouve  dans  Pinftant  transformée 
en  air.  Cela  ne  peut  guere  avoir  lieu  fans 
que  les  portions  de  feu  qui  étoient  alîb- 
çiées  à  d’autres  particules  d’eau  ,  ne  les 


Ci,98  ) 

abandonnent  pour  s'unir  à  celles  que  la 
fumée  leur  offre  ;  mais  cette  feparation 
eft  peu  copieufe  ?  &  ne  peut  être  apper- 
eue  par  des  réfultats  fenfibles.» 

Une  difcufîion  plus  étendue  fur  la  na¬ 
ture  du  feu  ^  fes  propriétés  >  Pimrnenfité 
des  phénomènes  qu'il  opère  dans  la  na¬ 
ture  9  yourroit  être  l'objet  d'un  traité 
particulier  de  cet  élément»  Ce  que  j’ai 
dit  ici  de  fou  aâivité  ^  de  fon  affociation 
avec  Peau ,  de  îa  mobilité  qu’elle  en  re¬ 
çoit  *  füiFit  je  penfe  pour  prouver  qu’il 
eft  l'agent  univerfel  de  la  nature  ;  que 
ceft  à  fon  afiion  que  Fon  doit  le  mou¬ 
vement  &  la  chaleur;  que  les  animaux  & 
les  végétaux  ne  vivent  &  ne  fe  propagent 
que  par  lui  *  •  &  de  ces  premières  véri¬ 
tés  montrées  fommairement  ^  nous  pou¬ 
vons  en  déduire  bien  des  conjeftures  * 
parmi  lefqiielles  celle  de  Fanalogie  des 


*  Ce  que  je  dis  ici  fe  trouve  bien  rendu  dans  le  court 
expofé  des  propriétés  du  feu  qu’a  fait  M.  Bonnet  dans 
le  chapitre  XIII  de  la  partie  V  4e  la  ConteînplaÛQn  4% 
la  Nature  ,  page  117» 
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efprits  animaux  avec  le  feu ,  tiendra  le 
premier  rang, 

Analogie  des  efprits  animaux  avec  le  feu9 

Un  grand  homme  que  les  fciençes  & 
les  lettres  regretteront  long-temps,  (  M.  ie 
Cat  )  a  ouvert  dans  fon  Traité  des  8en hâ¬ 
tions  ,  &  dans  celui  du  Fluide  des  Nerfs 
line  carrière  que  lui  feul  pouvoit  remplir* 
Que  de  fublimes  vérités  ces  deux  traités 
ne  renferment-ils  pas  !  Ce  génie  profond 
a  devancé  fon  fiecle ,  &  les  beautés  de  ces 
ouvrages  feront  d’autant  mieux  fenties  * 
que  Pefprit  humain  aura  fait  plus  de  pro¬ 
grès  dans  le  vafte  champ  de  la  phyfique 
&  de  l’économie  animale.  Le  Chirurgien 
auffi  zélé  qu’inftruit  qui  a  célébré  la  mé¬ 
moire  de  ce  fçavant ,  étoit  bien  perfuadé  de 
cette  vérité,  lorfqu’il  difoit,  en  parlant  du 
Traité  des  Senfations,  &c.  *  ;«i\  eft  un  de 
r>  ceux  ou  Fon  trouve  le  plus  de  génie  * 

. . — « — -  . . . • —  ' 

*  Eloge  de  M,  Ig  Ça.tpar  M,  Valentin  de  l’Académie 
Chirurgie, 


f  300) 

n&c  il  contient  plus  de  découvertes  que 
n  toutes  les  phyfioîogies  que  nous  a  four- 
ni  ce  fiecle  fécond  »  ;  en  effet  il  y  a  dé¬ 
montré  qu’un  fluide  fubtil  parcourt  nos 
nerfs  avec  une  célérité  qui  étonne,  &c  que 
ce  fluide  joue  les  plus  grands  rôles  dans 
les  machines  organifées ,  que  le  cerveau 
eft  non- feulement  Porgane  où  fe  filtre 
ce  fluide  qui  doit  paffer  dans  les  nerfs; 
mais  encore  le  lieu  où  fe  trouve  féparée 
du  fang  une  efpece  de  pulpe,  de  fuc  mé¬ 
dullaire  vifqueux  ôc  tenace ,  qui  eft  le 
moyen  d’union  dont  la  nature  fe  fert  pour 
lier ,  retenir  &  charrier  cet  être  incoer¬ 
cible  auquel  il  a  donné  le  nom  de  fluide 
animal.  Son  magafîn  eft  dans  Pimmenfi- 
té  de  Pefpace  ,  &  les  animaux  comme  les 
végétaux  le  pompent  &  le  rendent  conti¬ 
nuellement.  Notre  atmofphere  félon  lui 
en  contient  une  fomme  proportionnelle 
à  nos  befoins,  à  notre  maniéré  d’être,  &c. 
mais  fans  ofer  déterminer  fa  nature,  cet 
homme  célébré  a  dit  que  c’eft  un  de  ces 
fluides  répandus  dans  l’univers  dont  la  té- 


liuite  échappe  à  nos  Sens ,  &  qu*on  pour¬ 
voit  regarder  comme  un  être  mitoyen  en¬ 
tre  refprit  6c  la  màtiere. 

Ce  filence  de  M.  le  Cat  ne  dcvroit-il 
pas  m’oter  la  hardieffe  de  prononcer,  6c 
de  placer  fur-tout  parmi  les  prétendants  à 
ce  rôle  important  un  fluide  qu’il  en  avoiü 
formellement  exclu?  Je  ne  ferai  pas  arrê¬ 
té  par  cette  fauffe  délicatelfe  }  il  étoit  l’a¬ 
mi  de  la  vérité,  &  les  fublimes  décou¬ 
vertes  qu’il  a  faites  en  phyfiologie  ne  peu¬ 
vent  que  tirer  un  nouveau  luftre  de  ce 
que  j’ai  à  dire  ,  puifqu’elles  feront  tou¬ 
jours  la  fource  ,  le  foyer  d’où  partiront 
les  conjectures  que  je  hafarderai  fur  ce 
point.  Si  elles  font  raifonnables ,  fi  elles 
font  d’accord  avec  les  faits  ,  fes  principes 
en  deviennent  plus  lumineux,  6c  le  fingu* 
lier  que  des  fçavants  même  affeêfoient  d’y 
rencontrer  *  difparoîtra  à  leurs  yeux  clair¬ 
voyants  ,  pour  fe  reléguer  parmi  des  ef- 
prits  étroits  incapables  de  s’élever  jamais 
à  des  vérités  d’un  certain  ordre. 

Des  particules  de  feu  roulent  avec  nos 


/ 


liqueurs,  adhèrent  à  nosfolides^  &c.;  uelt 
une  vérité  trop  comme  pour  s’arrêter  à 
en  donner  des  preuves  **  Mais  quel  eit  le 
rôle  de  cet  élément  dont  nous  connoifibns 
Fadivité?  Serok-il  inerte  &  Fans  action 
dans  Féconomie  animale.  On  ne  le  fuppo- 
fera  fans  doute  pas  d’après  ce  que  j’en  ai 
dit.  Introduit  dans  la  circulation  par  les 
veines  ladées  ,  peut-être  auffi  à  la  faveur 


*  Celui  qui  tire  l’étincelle  d’une  perfonne  ele&rîfée, 
nous  en  fournit  un  exemple»  Un  corps  éleélrifé  quelcon¬ 
que  eft  un  compofé  de  filières  qui  donnent  paffage  à  la 
matière  du  feu  ,  laquelle  ,  lorfque  ce  corps  en  eft  faturé 
ou  chargé  autant  qu’il  peut  l’être  ,  s’en  échappe  avec  la 
même  rapidité  &  dans  la  même  proportion  qu’elle  y 
eft  reçue  ,  &  cela  fans  former  en  lui  aucune  combinai- 

fon.  Cette  matière  fe  répand  enfuite  dans  l’atmofphere  ? 
en  formant  autant  de  courants  qu’il  y  a  de  rayons  dans 
l’aigrette  éleftrique  ,  rendue  au  magafm  immenfe  d’où 
elle  avoit  été  tirée  ,  elle  y  fait  bientôt  une  nouvelle  aïïb- 
ciation  qui  fait  difparoître  toutes  les  propriétés  qu’eîîe 
avoit  à  une  certaine  proximité  du  corps  d’oii  elle  fort* 
Le  mouvement  de  roation  du  globe  de  verre  combi¬ 
né  avec  le  trémouffement  de  les  parties  intégrantes  , 
détruit  la  combinaifon  de  l’eau  &  du  feu  dans  la 
portion  d’air  qui  touche  ce  globe  au  dehors,  &  qui  eft 
renfermée  dans  fon  intérieur ,  ce  qui  fait  que  les  parti¬ 
cules  de  feu  ifoîées  prennent  la  route  qui  leur  eft  la  plus 
facile  ;  un  fil-de-fer  la  leur  offre  fans  doute  ,  &  cet  élé» 
ment  enfile  cette  voie  pour  aller  fe  répandre  dans  les 
fubltance's  yfut  eleélrifo  çu'faotilérde  feu;  mais 


IP 
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de  î’infpiratîoîi ,  il  cnerche .  parmi  nos 
matériaux  ,  ceux  avec  lesquels  il  peut 
avoir  une  liaifon  plus  intime.  Les  arteres 
carotides  &  vertébrales  le  portent  abon¬ 
damment  dans  le  cerveau  ou  il  trouve  une 
pulpe  l'eparée  du  fang,  laquelle  a  toutes 
les  qualités  requifes  pour  lui  fervir  de  fi¬ 
lières  à  la  faveur  defquelies  il  pâlie  dans 
toutes  les  parties  où  cette  pulpe  peut  être 


à  mefure  que  celai  qui  eft  combiné  avec  la  portion  cFeaxi 
employée  à  former  l'air  qui  remplit  le  globe  &  qui  l’en¬ 
toure,  s’en  fépare  pour  s’échapper,  comme  je  viens  de  1g 
dire  ,  &  former  ce  que  l’on  a  très-bien  défigné  par  le 
mot  effluence  ,  cette  même  portion  d’eau  qui  ne  fauroif 
s’échapper  par  les  pores  du  verre,  reçoit  perpétuellement 
de  Fatmofphere  autant  de  matière  du  feu  qu’elle  en 
perd  ,  &  cette  recrue  eft  nommée  affluence1;  s’il  y  a  plus 
de  feu  combiné  3  comme  dans  un  air  condérifé  ,  l’effet 
de  F  électricité  eft  plus  confidérable3  il  eff  au  contraire 
beaucoup  moindre  ,  fi  le  globe  eft  rempli  d’un  air  raré¬ 
fié.  Une  perfonne  éleélrifée  ,  ÔC  celle  qui  tire  l’étincelle 
pourroient  être  comparées ,  la  premiers  à  une  bougie 
allumée  *  &  la  derniere  à  une  bougie  nouvellement 
éteinte  dont  la  meche  fumant  encore  fé  rallume  avant  de 
toucher  la  flamme  ;  lorfque  celle  qui  veut  tirer  l’étin¬ 
celle  s’approche  de  l’autre  ,  elle  ne  reiïent  rien  ,  jufqu  à 
ce  que  les  émanations  de  feu  qu’elle  répand  d’une  ma¬ 
niéré  infenfible  puiffent  être  frappées  convenablement 
par  l’effluence  plus  marquée  de  celle  qu’on  éleéfrife  ;  c’eft 
peut-être  le  choc  de  ces  deux  courantsoppofés  qui  donne 
lâe  la  lumière ,  ôc  qui  conffitue  h  commotion  éleéfnqug* 
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dtftribüée  ;  elle  eft ,  à  l’égard  des  particu¬ 
les  de  feu  charriées  avec  le  fang ,  une  ef- 
pece  d’éponge  qui  s’en  trouve  toujours 
imprégnée ,  de  façon  qu’il  y  a  une  chaîne 
continue  de  ces  particules  depuis  la  plus 
petite  divifion  nerveufe  jufqu’au  cerveau. 

La  parfaite  élafticité  de  ce  fluide  fait 
que  le  mouvement  ou  une  certaine  mo¬ 
dification  qui  lui  aura  été  imprimée 
fe  communique  dans  un  inftant  indi- 
vifible  de  l’une  à  l’autre  extrémité  de  la 
chaîne.  L’on  fçait  affez  ^  par  les  expérien¬ 
ces  électriques,  que  le  feu  a  cette  proprié¬ 
té  finguliere  de  faire  fentir  au  même  inf¬ 
tant  fon  aâion  dans  un  point  fort  éloi¬ 
gné  de  celui  où  il  reçoit  le  choc  ;  il  ne  faut 
donc  pas  s’étonner  de  la  promptitude  des 
opérations  de  ce  fluide  dans  l’économie 
animale  ,  vu  que  la  pulpe  médullaire  qui 
en  eft  chargée  fe  trouve  continue  depuis 
le  cerveau  jufq  u’aux dernieres  extrémités 
nerveufes ,  la  nature  ayant  même  eu  la 
précaution  de  la  borner  par  une  envelop¬ 
pe  particulière  très-denfe ,  ôc  par-là  très- 


propre 
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propre  à  écarter  toute  foîution  de  conti¬ 
nuité  de  la  pulpe  médullaire  qu’elle  ren¬ 
ferme. 

Ce  n’eft  pas*  je  crois*  parce  qiieraâioii 
du  nerf  fe  trouve  fufpendue  par  la  liga¬ 
ture  *  pendant  qu’on  ne  fupprime  pas  ia 
vertu  électrique  d’une  corde  en  la  liant* 
qu’on  doit  conclure  que  la  matière  du 
feu  n’eft  pas  le  fluide  deftiné  à  parcou¬ 
rir  les  nerfs  ;  une  ligature  oblitéré  eonr 
plettement  les  filières  de  leur  pulpe  mé¬ 
dullaire*  au  lieu  que  la  ligature  d’une  cor¬ 
de  ne  produit  pas  les  mêmes  effets.  La 
poix-réfine  a  des  li  lie  res  fenfibles*  &  ce* 
pendant  elle  eft  une  barrière  infurnionta- 
ble  à  la  matière  du  feu  ;  d’ailleurs  fi  cet" 
te  matière  eft  trop  denfe  pour  être  char¬ 
gée  de  l’emploi  deftiné  aux  efprits  ani¬ 
maux*  ainfi  que  l’a  penfé  M.  le  Cat  ** 
le  fluide  qu’on  lui  fubftitue  eft  donc  in¬ 
finiment  plus  ténu  ;  &  s’il  Peft*  pourquoi 
la  ligature  du  nerf  formerait  -  elle  un 


*  Traité  des  Sens ,  tom.  I,  pag. 
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obftàcîe  à  fon  pafiage?  Les  nerfs  fembîeM 
fe  réfoudre  en  tiffu  cellulaire,  &  nous 
remarquons  ,  dans  les  loges  de  ce  tiffu  > 
des  graiffes ,  fubflances  qui  font  la  partie 
de  nos  humeurs  où  il  y  a  un  plus  ample 
magafîn  de  feu  ;  d’ou  l’on  peut  conclure 
qu’il  fe  fait  à  la  périphérie  du  corps  une 
perpétuelle  excrétion  de  ce  fluide  qui 
séchappe  des  extrémités  nerveufes.  C’efl: 
encore  lui  qui  pouffe  au  dehors  l’humeur 
de  la  tranfpiration ,  du  moins  fon  affo- 

ciation  avec  cette  humeur  eft-eîle  bien 

-  '  \ 

marquée?  Comment  d’ailleurs  communia 
quons-nous  de  la  chaleur  à  un  corps 
froid  qui  nous  touche  ?  N’eft-ce  pas  en 
faifant  paffer  en  lui  une  portion  du  feu 
que  nous  exhalons  ?  &c  ce  corps  à  fon 
tour  nous  rafraîchit-il  autrement  qu’en 
fe  chargeant  ,  autant  qu’il  eft  en  lui  , 
d’une  allez  grande  quantité  de  feu  de  la 
partie  qu’il  touche,  pour  que  la  chaleur 
du  corps  qui  donne ,  &c  de  celui  qui  re¬ 
çoit  ,  parvienne  à  un  taux  mitoyen  ? 

S’il  fe  fait  perpétuellement  des  éma- 


hàtiôiis  de  feu  par  la  furface  de  notre' 
corps  ,  cela  nous  annoncé  qu’il  effl  des 
magafins  où  nous  le  puifoils  ;  l’atmof- 
phere  pourroit  bien  être  un  de  ces  ma- 
gafins ,  comme  fa  penfé  M.  le  Car,  pour 
les  efprits  animaux  qu’on  peut  avec  rai- 
ion  foupçonner  identiques  avec  la  matière 
du  feu.  Seroit-il  impoffible  ert  effet,  lorf 
que  Pair  fe  précipite  dans  le  poumon  ^ 
que  la  portion  aqueufe  qui  entré  dans  fa 
compofition  y  fit  divorce  avec  les  par¬ 
ticules  de  feu  qui  lui  étaient  aggrégees , 
&  que  ces  particules  pàflaflerit  avec  ra¬ 
pidité  dans  les  voies  dé  là  circulation  9 
pour  en  fournir  abondamment  cette  niafie 
médullaire  qui  eft  fon  principal  foyer  ? 
L’on  a  tiroir  alors  un  fervice  bien  im¬ 
portant  ,  de  la  part  de  Pair  infpiré  ,  à 
ajouter  à  l’ufage  qu’il  â  de  rafraîchir  le 
fang  qui  paffe  par  le  poumon.  Malgré 
cette  opinion  ,  très-digne  de  l’homme 
Célébré  qui  Pa  enfantée ,  &  à  laquelle  il 
a  donné  beaucoup  de  valeur  par  des  faits 
auffi  bien  vus  que  bien  approfondis  , 

V  a 
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nous  ne  îaifferons  pas  de  dire  quë  nous 
avons  encore  une  autre  fource  d'où 
peut  être  tirée  la  portion  de  feu  pro¬ 
pre  à  remplacer  celle  qui  s’échappe  con¬ 
tinuellement  au* dehors:  ce  font  les  ali- 

g  * 

meurs  que  nous  prenons.  La  matière  du 
feu  y  eft  plus  ou  moins  abondamment 
répandue  ;  elle  palTe  avec  les  matériaux 
de  la  nutrition  dont  j’ai  parlé ,  &  va  jouer 
dans  l’économie  animale  un  rôle  qui  doit 
être  autant  fupérieur  à  celui  de  fes  co~ 
aflbciés  ,  qu’il  a  plus  de  fubtilité  &  d’é¬ 
nergie.  Eft- ce  donc  trop  que  de  regarder 
ce  principe  aftif  comme  la  caufe  du  fen- 
timent ,  du  mouvement ,  &  de  tous  les 
phénomènes  qui  leur  font  fubordonnés  ; 
niais  il  falloir  à  un  être  auffi  fubtil  une 
afibeiation  propre  à  le  lier,  à  modérer 
l’impétuofité  de  fon  aéfcion ,  &  à  empê¬ 
cher  fa  trop  prompte  diffipation.  La  na¬ 
ture  n’a  rien  épargné  pour  préparer  une 
humeur  propre  à  remplir  ce  but  eiïentiel, 
&  a  la  faveur  de  cette  humeur  il  fe  trouve 
préfent  par-tout  ,  de  façon  qu’il  peut 
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dans  un  inftant  indivifible,  tranfmettre 
à  fon  foyer  toutes  les  modifications  qu’il 
éprouve  dans  toutes  les  parties  du  corps. 
Il  ne  faut  cependant  pas  croire  que  la 
rapidité  de  la  circulation  de  la  matière 
du  feu  foit  relative  à  fa  fubtilite  ;  elle 
n’agit  pas  par  déplacement;  la  pulpe  mé¬ 
dullaire  du  cerveau  &  des  nerfs  en  cli 
imprégnée,  &:  à  mefure  que  cette  matière 
s’épuife,  celle  que  fourniflent  les  aliments 
la  remplace.  Il  fuffit ,  pour  qu’il  y  ait 
dans  l’économie  animale  une  fuffîfante 
quantité  de  particules  ignées  ,  que  leur 
aflocié  ait  les  conditions  requifes  pour 
les  retenir. 

Quelque  fubtîîe  que  foit  la  matière  du 
feu ,  elle  peut  refter  allez  long-temps  fans 
fe  diflïper ,  ou  plutôt  fans  éprouver  de 
changements  remarquables  dans  fon  a g- 
grégation  avec  la  pulpe  médullaire  qui 
eft  fon  lien  principal.  Des  léthargies  qui 
durent  plufieurs  jours  nous  en  fourniflent 
la  preuve ,  de  même  que  certains  malades 
qui  vivent  quelquefois  plufieurs  femaines 
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fans  prendre  aucun  aliment  propre  à 
fournir  à  îa  diflipation  continuelle  de  ce 
fluide. 

La  propriété  aétive  eft  échue  en  par¬ 
tage  à  la  matière  du  feu  ;  il  eft  la  vie  de 
Funivers-.j  comme  il  eft  le  principe  de 
tous  les  mouvements  qu’on  y  obferve  : 
c’eft  îa  caufe  fécondé  chargée  par  le 
Créateur  de  tous  les  phénomènes  de  la 
nature  ;  la  fécondation  chez  les  animaux 
eft  fon  ouvrage.  La  femence  du  mâle  1 
ai -je  dit  ci-devant  ^  outre  qu’elle  doit, 
fervir  de  nourriture  au  frêle  embryon 
dans  les  premiers  moments  de  fon  exift 
tence  charrie  avec  elle  un  efprit  fubti! 
qui  donne  le  premier  branle  ^  la  première 
impulfîon  au  petit  tout  organifé  contenu 
dans  l’œuf  ;•  cet  agent  matériel  eft  fans 
doute  de  la  nature  des  efprits  animaux  ; 
Ton  ne  fç'auroit  en  douter  quand  on 
examine  la  flructure  de  l’organe  précieux 
où  fe  filtre  cette  enveloppe  groffiere  que 
nous  nommons  liqueur  féminale  ;  cet 
organe  reçoit  d’abord  plufieurs  nerfs  qui 
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y  verfent  certainement  un  fluide  propre 
à  faire  une  aflbciation  fans  doute  néceft 
faire  avec  l'humeur  qui  s'y  fépare  du  fang 
apporté  par  l’artere  fpermatique.  Ce 
fang  ,  comme  celui  qui  va  au  cerveau 
par  les  arteres  carotides  &  vertébrales  y 
contient  *  &  cette  pulpe  médullaire  que 
ces  dernieres  arteres  portent  au  vifcere 
précieux  où  elles  fe  diftribuent  *  &  le 
fluide  fubtil  qui  doit  lui  être  aflbcié.  Il 
ne  s’agit  donc  3  pour  qu’il  y  ait  quelque 
part  une  fécretion  analogue  à  celle  qui 
fe  fait  dans  le  cerveau  y  que  de  rencon¬ 
trer  un  organe  conftruit  d’après  le  même 
plan.  Le  tefticule  eft  cet  organe;  fa  flruo 
tore  intérieure  eft  fubordonnée  aux  fins 
de  la  nature  ;  il  s’y  fepare  une  efpece  de 
pulpe  médullaire  muqueufe  >  animée 
d’abord  par  fon  aflbciation  avec  une 


tere  fpermatique  ,  &  qui  reçoit  encore 
un  degré  d’énergie  par  la  nouvelle  af~ 
fociation  qu’elle  contraéfce  avec  le  fluide 
particulier  qu’y  verfent  les  nerfs  fperma- 

¥  4 


(3*0 

tiques.  D'après  cela  Ton  peut  confidérer 
la  liqueur  féminale  comme  une  pulpe 
médullaire  ténue  très-imprégnée  de  la 
matière  du  feu ,  laquelle  s'y  trouve  dans 
un  état  de  liberté  qui  lui  permet  de  jouir 
de  fa  vertu  expanfive,  lorfque  cette  pulpe 
cft  fortie  de  fes  réfervoirs.  Avec  de  telles 
conditions  ,  efl-il  étonnant  que  ce  fluide 
actif  pouffé  dans  l’intérieur  de  la  matière  , 
fe  dégage  auffi-tot  de  fon  aflbcié  greffier, 
pour  enfiler  la  route  des  trompes  de 
Failope  *  à  la  faveur  defquelies  il  va  don¬ 
ner  à  l’un  des  œufs  de  l’ovaire  un  choc, 
mie  impulfiojqEiqui  le  féconde,  &  qui  y 
fixe  dès-lors  un  principe  de  vie  qui  rfy 
et  oit  point  ?  Il  çft  même  à  préfumer  qu’il 
fe  loge  dans  cet  œuf,  ou  continuant  à 
jouir  d’une  activité  méchanique  qui  lui 
eft  propre  ,  il  travaille  au  développement 
&  à  l’extenfïcm  de  l’anima!  en  petit  qui 
y  eft  contenu  ;  peut-être  même  que  pour 
cet  acie  dont  le  but  eft  fi  relevé ,  la  na¬ 
ture  a  porté  l’humeur  féminale ,  cette  en* 
veloppe  palpable  d’un  fluide  vivifiant ,  à 
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un  degré  d’élaboration  bien  fupérieurà 
celui  de  la  pulpe  médullaire  du  cerveau, 
&c  cela,  afin  d’avoir  une  affociation  plus 
abondante  du  principe  aéfif  qui  doit  dé¬ 
terminer  l’exiftence  d’un  nouvel  individu, 
L’affaiffement  qui  fiait  Pémiffion  de  la 
'liqueur  fpermatique,  nous  annonce  an 
moins  que  P  on  fait  dans  ce  moment  la 
perte  d’un  fluide  bien  fervent,  bien  ac¬ 
tif.  S1  en  prendra-t-on  à  la  petite  quantité 
de  ce  fuc  moelleux  palpable  contenu  dans 
les  véficules  feminales  ?  L’économie  ani¬ 
male  ,  pour  laquelle  il  étoit  déjà  comme 
n’exiftant  plus,  s’appercevroit-elle  infla li¬ 
ra  n  émeut  de  la  fouftraéîdon  d’une  pareille 
humeur  ?  Non  fans  doute.  Mais  il  n’en 
eft  pas  de  même  de  la  matière  du  feu 
dont  nous  n’avons  qu’une  certaine  dofe , 
&  dont  tous  les  foyers  ont  une  commu¬ 
nication  direéie.  Une  emiffion  prompte 
de  cette  matière  doit  fe  faire  fentir  par 
des  effets  relatifs  à  fon  activité  ;  la  profit 
tration  inftantanée  des  forces  doit  en  être 
une  fuite  néceflaire^  comme  on  l’obferve 
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chez  tous  les  animaux  :  d’ailleurs  le  cha¬ 
touillement  >  le  prurit  agréable  qu’on 
éprouve  lors  de  Pémiffion  de  la  femence  * 
donnent  lieu  de  croire  à  l’attouchement 
d’une  matière  ignée  dont  les  particules 
font  liées  par  un  corps  qui  en  émouffe 
FacHon;  mais  la  matière  du  feu  ne  borne 
pas  là  fes  effets  dans  l’économie  animale,. 
Quoique  le  propre  de  l’humeur  fper- 
manque  foit  de  faire  une  affociation  plus 
marquée  avec  la  matière  du  feu  r  le  ref- 
te  des  liqueurs  ne  lailïe  pas  que  d’en  con- 
ferver  une  certaine  quantité  :  c’eft  mê¬ 
me  à  fa  préfence  5  &  fur-tout  à  fon  mou¬ 
vement  y  qu’eft  due  la  chaleur  anima¬ 
le  ;  fa  caufe  ne  peut  paroître  probléma¬ 
tique  qu’à  ceux  qui  croient  que  l’appli¬ 
cation  des  mathématiques  aux  loix  de  la 
circulation  de  nos  liqueurs  eft  infaillible* 
Les  mathématiques  pures  ne  fçaur oient 
nous  induire  en  erreur  ;  mais  peut-on  en 
dire  autant  des  mathématiques  mixtes  ? 
Efî-il  d’ailleurs  des  cas  où  l’on  foit  moins 
fût  de  fes  données  que  dans  l’eftima^ 
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tion  du  diamètre  relatif  d’un  fi  grand 
nombre  de  vaifleaux  de  tout  genre 
qui  entrent  dans  la  compofition  du 
corps  humain  ?  Ce  que  j’ai  a  dire  à 
cet  égard  va  rendre  fenfibles  des  çr« 
reurs  accréditées ,  &  que  le  feul  ufage 
de  la  raifon  auroit  dû  dès  long  -  tems9 
faire  difparoître. 

Le  mouvement  de  nos  liqueurs  &  le 
frottement  que  leurs  globules  éprouvent 
tant  entr’eux  que  de  la  part  des  parois 
des  vaifleaux  qui  les  contiennent,  font 
regardés  par  les  fimples  phyficiens  com¬ 
me  la  caufe  nécefl aire  de  la  chaleur  que 
les  liquides  acquièrent  &  confervent| 
mais  les  mathématiciens  font  bien  éloi¬ 
gnés  de  croire  à  une  pareille  caufe,  & 
afin  de  faire  voir  qu’on  doit  peu  com¬ 
pter  fur  le  mouvement  &  le  frottement 
pour  entretenir  la  chaleur  d’une  portion 
au  moins  des  liquides  qui  circulent  dans 
le  corps  humain  ,  ils  s’efforcent  de  prou¬ 
ver  que  la  circulation  eft  fi  lente  dans  cer¬ 
tains  genres  de  vaiflçaux.*  qu’on  pourrait 
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prefque  regarder  comme  ftagnantes  les 
liqueurs  qui  les  parcourent;  &  voici  com- 
ment  ils  s’y  prennent. 

Le  diamètre  du  tronc  de  l’aorte  con- 
iidéré  dans  les  divifions  qui  en  naiffent  , 
va  (  difent-ils  )  toujours  en  croiffant ,  & 
cela  dans  une  telle  progreffion  que  le 
rapport  de  ce  tronc  eft  déjà  avec  fes  di¬ 
vifions  ,  avant  qu’elles  foient  parvenues 
à  l’état  de  capillaires  fanguins  y  comme 
un  eft  à  mille.  D’après  ce  .  principe  &  la 
progreffion  par  eux  admife  ,  fi  l’on  vient 
à  examiner  le  rapport  qu’il  y  a  entre 
l’aorte  à  fon  origine  ,  &c  les  vaifTeaux 
lymphatiques  &  féreux  qui  en  dérivent 
originairement ,  ce  rapport  fera  comme 
un  eft  à  un  million  encore  préfument- 
ils  faire  grâce  >  &  mettre  leurs  calculs  au 
rabais.  D’après  ces  premières  données, 
dès  qu’ils  ont  déterminé  la  vlteffe  de  la 
circulation  du  fang  dans  l’aorte ,  ils  croient 
avoir  au  jufte  la  vîteffe  avec  laquelle  les 
liquides  doivent  fe  mouvoir  dans  les  vaiffi 
féaux  lymphatiques  &  féreux  ?  dans  les. 
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plus  pentes  filières ,  &c.,  &c  ils  difent  ,  fi 
le  fang  parcourt  deux  pouces  de  chemin 
dans  l’aorte  pendant  une  fécondé  ,  il  fau¬ 
dra  près  de  douze  jours  pour  que  le  li¬ 
quide  féreux  ait  parcouru  dans  fes  vaif- 
féaux  le  même  chemin.  Or  quelle  idée 
doit-on  avoir  du  frottement  qui  réfuîte 
d’une  pareille  lenteur  dans  la  circulation* 
Ce  frottement  eft-il  capable  d’entretenir 
la  chaleur  du  liquide,  fur-tout  fi  l’on  cou- 
fidere  que  les  parois  de  ces  vaiffeaux  font 
d’une  ténuité  extrême.  C’eft  par  de  tels 
parallogifmes  qu’on  jette  la  plupart  des 
efprits  dans  un  état  d’incertitude  d’où  ils 
ne  fçauroient  fortir ,  faute  de  confulter 
leurraifon;  car  c’eft  bien  ici  le  cas  d’ap¬ 
pliquer  ce  vers  fententieux  de  Martial  : 

Nam  neque  decipitur  ratio  ,  nec  decipit  unquam . 

Il  n’eft  point  d’abfurdité  qui  ne  puille 
entrer  dans  la  tête  des  hommes  par  la 
voie  des  mathématiques  mixtes,  dès  qu’on 
n’efl:  pas  en  garde  contre  les  réfultats 
auxquels  elles  nous  conduifeat.  Il  eft  des 
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mathématiciens  qui  n’ont  pâs  craint  de 
dire  que  dans  des  vailfeaux  d’un  certain 
ordre  la  circulation  des  liqueurs  eft  fi 
lente  j  qu’il  faudroit  plufieurs  années 
pour  y  faire  quelques  pouces  de  chemin. 
Suivant  même  le  calcul  de  V'erdries  , 
il  y  a  dans  le  corps  humain  des  canaux  fi 
prodigieufement  petits  ,  que  pour  laiiïer 
écouler  la  pelant  eut  d’un  grain  de  leurs 
fluides  >  il  leur  faudroit  plus  de  cent  foi- 
xante  mille  ans  5  c’eft-à-dire  que  ces  flui¬ 
des  ne  font  pas  deftinés  à  être  renou¬ 
velles  ;  que  de  l’eiifance  à  layieillelfe  ils 
ne  quittent  pas  la  place  qu’ils  ont  occu¬ 
pée  d’abord;  qu’ils  font  inaltérables  , 
&c.  De  pareilles  aller  dons  lie  méritent 
pas  une  répliqué  eil  forme  ^  aulîi  ne  leur 
oppoferai-je  que  des  faits  propres  à  dé¬ 
montrer  que  la  circulation  fe  fait  dans 
les  plus  petits  Vailfeaux  avec  une  célérité 
qui  étonne. 

L’on  fçait  jufqu’à  quel  point  l’artere 
émulgente  fe  divife  &  fe  fubdivife  dans 
ïa  fubftanee  du  rein  ^  &  l’onconnoît  l’imu 
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iîiënfe  quantité ,  &c  l’extrême  fînefife  deâ 
fiüeres  qui  entrent  dans  la  compofition 
de  cet  organe*  Or  d’après  cette  énorme 
divifion ,  le  rapport  du  tronc  de  l’artere 
émulgente  à  fes  ramifications  tant  fan-* 
guines  que  féreufes  ,  devroit  être  telle 
que  la  circulation  feroit  très-lente  dans 
celle-ci  ;  mais  le  fait  dément  une  pareille 
théorie* 

Après  avoir  ufé  de  quelques  boiffons 
apéritives ,  il  fe  filtre ,  en  moins  d’une 
heure  %  dans  un  rein  un  volume  d'urine 
quatre  fois  plus  confidérable  que  lui  P 
quelle  vîteffe  une  pareille  filtration  ne 
fuppofe-t-elle  pas  dans  les  plus  petites  fi-* 
îieres  qui  entrent  dans  la  compofition 
de  cet  organe  y  &c  qui  ne  le  conftituenü 
qu’en  partie  *  ,  fur-tout  lorfqu’on  réflé¬ 
chit  qu’il  n’y  a  peut-être  qu’une  allez 
petite  quantité  de  la  férofité  que  con¬ 
tient  le  fang  de  l’artere  émulgente  y  qui 


*  Ces  filières  font  fi  ténues ,  qu’on  fuppofe  avec  fon¬ 
dement  ,  que  mifes  bout-à-bout  elles  naefureroient  ua, 
«fpace  de  plus  de  dû  caill%  toiles, 
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foit  dépofée  dans  le  rein?  Il  y  a  au  moins 
bien  de  l’apparence  que  le  fang  qui  eft 
repris  par  les  veines  émulgentes  n’eft 
pas  abfolument  prive'  de  fa  partie 
féreufe.  D’après  cela  combien  de  fois 
peut-on  croire  que  les  liquides  fe  font 
renouvelles  dans  tous  les  tuyaux  du 
rein ,  pendant  le  court  efpace  de  temps 
d’une  heure. 

Ce  qui  fe  paiTe  dans  le  tefticule  eft 
tout  atiiïi  &  même  plus  frappant  encore 
que  ce  que  je  viens  de  dire  pour  le  rein. 
I/artere  fpermatique  déjà  trés-tenue  à 
fon  origine ,  fe  divife  &  fe  fubdivife  à 
l’infini  dans  le  tefticule  ,  &  à  la  fin  i[ 
paroit  formé  >  en  grande  partie  *  par 
des  tuyaux  excréteurs  très -ténus  qui 
échappent  à  nos  recherches  ;  mais  ce  que 
lesinjeèlions  anatomiques ,  &  les  maladies 
qui  attaquent  quelquefois  cet  organe 
nous  montrent,  c’eft  un  canal  dont  le 
développement  peut  fournir  à  une  éten¬ 
due  de  plufieurs  centaines  d’aunes.  Ce 
canal  n’eû  cependant  pas  un  vailfeau  fan- 


(3«) 

guin.  Or  en  examinant  dans  les  tuyâitjü 
excrétoires  du  tefticuîe  le  rapport  que 
peuvent  avoir  leur  diametfe  avec  celui 
de  l’aorte  ,  &  cela  d’après  les  principes 
pofés  ci-devant ,  on  trouveront  que  cet 
organe  pourroit  à  peine,  dans  la  femainC 
fournir  à  fon  réfervoir  quelques  gouttes 
de  l’humeur  précieufe  qu’il  filtre* 

Le  fait  dément  encore  ici  d’une  ma- 

i  * 

hiere  bien  évidente  les  conféquences  ti¬ 
rées  de  pareils  principes»  Il  n’eft  point 
de  tefticuîe  qui  ne  puiiîe ,  à  un  certain 
âge ,  filtrer  dans  Fefpace  de  24  heures 
un  volume  de  liqueur  égal  au  fieu. 

Ce  fait  fuppofe  nécessairement  le  tra¬ 
jet  de  l’humeilr  Fpermatique  à  travers  les 
tuyaux  fecréteurs  du  tefticuîe,  &  une 
progrelFion  àffez  rapide  dans  toute  la  lon¬ 
gueur  du  canal  qui  la  reçoit  :  d’où  Fon 
voit  que  dans  un  organe  compofé  de  fi¬ 
lières  très-étroites ,  la  lenteur  de  la  cir¬ 
culation  n’y  eft  pas  relative  à  la  divifion 
qu’y  éprouve  Fartere  principale  qui  s’y 
rend  j  ce  qui  prouve  que  le  rapport 
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de  Paorte  aux  plus  petits  vaiffeaux ,  n’eft 
rien  moins  que  tel  qu’on  Pa  fuppofé 
pour  avoir  les  réfultats  extravagants  dont 
j’ai  parlé. 

En  effet ,  fi  un  globule  de  liqueur  fper- 
matique  introduit  dans  le  tuyau  fecréteur 
qui  la  fépare  du  fang,  parcourt  tout  le 
labyrinthe  vafculaire  qui  forme  en  par¬ 
tie  le  tefticule ,  &  eft  tranfmis  dans  dix 
ou  douze  heures  aux  véficules  féminales; 
&  fi  ces  véficules  en  reçoivent  affez  pour 
être  remplies  plufieurs  fois  pendant  cet 
efpace  de  temps  ,  cela  ne  fuppofe-t-il  pas 
une  circulation  très-rapide  dans  toutes 
les  divifions  de  Partere  fpermatique  : 
car,  comme  Pon  fçait*  le  fang  porté  par 
cette  artere  n’eft  pas  plus  fpermatique 
que  celui  de  Paorte  d’où,  elle  part.  La 
maniéré  fans  doute  dont  Partere  fperma¬ 
tique  fe  termine ,  ou  toute  autre  difpo- 
fition  dans  l’organe,  fait  feulement  qu’une 
portion  de  la  liqueur  féminale  confondue 
dans  la  liqueur  mere  (  le  fang  )  s’en  fépare 
pour  la  fondion  importante  de  la  généra- 
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:îôri  ;  maïs  cette  portion  même  eft  déjà  très 
petite  en  la  comparant  à  la  mafle  totale  du 
iquide  qui  la  charrie,  &  Ton  ne  peut  pas 
idurer  que  le  fang  paffé  dans  les  veines 
Spermatiques  foit  abfolument  dénué  d’hu¬ 
meur  féminale. 

Or ,  quelle  immenfe  quantité  de  fang 
a’aura  pas  pafle  dans  les  divifions  arté¬ 
rielles  ,  &  dans  les  autres  filières  du  tefti- 
suie  ,  avant  qu’il  s’y  foit  fait  une  fecrétion 
iufîi  copieufe  que  celle  dont  les  faits 
nous  donnent  la  preuve*  Quand  on  fup- 
poferoit  que  la  liqueur  fpérmatiquè  cori- 
renue  dans  le  fang  artériel  qui  enfile  Par- 
tere  fpermatique  fût  au  refte  des  hu¬ 
meurs  qui  fe  trouvent  confondues  dans  ce 
tnâgafin  général ,  comme  ï  eftà  200 ,  (  ce 
qui  eft  peut-être  beaucoup  )  &c  que  cette 
liqueur  fe  trouvât  à  chaque  p adage  fifi 
parée  en  entier  ,  (  ce  qui  n’eft  pas  préfil- 
mable)  ii  en  réfulteroit  encore ,  qu’à  parc 
le  volume  du  pârenchime  du  teftieule  s 
il  faudroit  ,  avant  que  cet  organe  eût 
fourni  à  une  fecrétion  égale  à  fon  volume 
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qTiî  eut  reçu  200  fois  ce  même  volume 
de  fang;  ce  qui  conftitueroit  une  circu¬ 
lation  afTez  rapide  dans  tous  les  vaiffèaux 
qui  ont  pour  tige  commune,  l’artere 
fpermatique ,  puifque  le  fang  s’y  feroit 
renouvelle  200  fois  pendant  un  efpacê 
de  temps  affez  court. 

Tous  les  raifonnements  ne  fçauroient 
tenir  contre  une  démonftration  qui  a  pour 
elle  l’évidence  des  faits  ;  mais  pour  diffi- 
per  une  erreur  cachée  foüs  Fappareiî 
impofant  des  mathématiques ,  &  qui  eft 
mie  fuite  de  la  fauffe  application  de  cet« 
te  fcience  fi  certaine  d’ailleurs  ,  il  con¬ 
vient  d’analifer  encore  un  fait  très-pro¬ 
pre  à  reléguer  dans  la  région  des  clin 
meres  les  prétendues  démonftrations  de 
l^erdries  fur  la  lenteur  de  la  circulation 
dans  certains  genres  de  vaiffèaux. 

Le  cerveau  eft  fans  doute  un  des  or¬ 
ganes  où  les  vaiffèaux  font  le  plus  déliés, 
celui  où  les  filières  de  tout  genre  qui  le 
compofent  font  plus  repliées  ,  plus  tor- 
tueufes ,  &  font  le  plus  de  chemin  dans 


un  efpace  très-borné  5  celui  où  Ton  peut 
par  conféquent  trouver  ie  rapport  le 
plus  grand  entre  les  petites  filières  qui 
le  conftituent  ,  &  l’aorte  qui  y  envoie 
le  fang  deftiné  à  l’arrofer,  celui  enfin 
où  la  circulation  devrait  être  la  moins 
rapide ,  où  il  devroit  falloir  le  plus  de 
temps  pour  que  les  liquides ,  qui  remplif- 
fent  certaines  filières  de  cet  organe  pré-' 
cieux,  fe  renouveîlaffent  &  fuffent  rem¬ 
placés  par  d’autres  ;  cependant  c’eft  le 
vifcere  où  la  rapidité  de  la  circulation 
fe  montre  de  la  maniéré  la  plus  évidente» 
Peut-on  en  douter  quand  on  confidere 
que  la  maffe  du  cerveau  bornée  par  les 
os  du  crâne,  ne  pefe  ordinairement  que 
trois  livres,  &  que  ce  vifcere  reçoit  à  lui 
feul  du  fang  par  quatre  arteres  confidé- 
rables ,  fçavoir  par  les  deux  carotides , 
parles  deux  vertébrales?  En  jugeant 
ide  la  quantité  de  fang  que  ces  vaiflea.ux 
reçoivent ,  par  leur  diamètre  comparé  à 
celui  des  autres  gros  troncs  qui  partent 
de  l’aorte  fupérieure ,  on  peut  bien  afin- 
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rer  que  près  de  la  moitié  du  fang  que 
reçoit  cette  artere  capitale  eft  envoyé 
au  cerveau.  Or  en  admettant  que  Paor~ 
te  inférieure  reçoit  une  fois  plus  de  fang 
que  la  fupérieure  ^  il  réfuiteroit  de  là  que 
Porgane  précieux  renfermé  dans  les  os 
du  crâne  recevront  à  peu-près  le  6e  du 
fang  chafle  par  le  ventricule  gauche  ; 
mais  ne  portons  cette  quantité  qu'à  un 
ï oe .  &  rf évaluons  même  qu’à  dix  gros  la 
quantité  de  fang  que  chafle  ce  ventricu-? 
le  à  chaque  contraction  5  nous  aurons 
dans  chacun  de  les  mouvements  de  fyfio- 
le,,  un  gros  de  fang  deftiné  pour  les  caro- 
tides.  internes  &  les  vertébrales.  Le  cer¬ 
veau  ,  d’après  cette  eftimation  mile  alTez 
bas  3  doit  recevoir  en  y  minutes  3  livres 
4  onces  4  gros  de  fang. 

Que  devient  donc  ce  liquide  une  fois 
admis  dans  ce  vifcçre?  Ne  pafle-t-il  pas 
des  vaifieaux  fanguins  dans  les  vailfeaux 
lymphatiques ,  dans  les  vaifleaux  féreux  ? 
Ne  parcourt-il  pas  toutes  les  tortuofités  a 
tous  les  labyrinthes  du  cerveau  s  foie 
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fous  la  forme  fanguine,  foit  fous  la  for¬ 
me  lymphatique  j  &  ne  le  fait-il  pas  avec 
une  célérité  furprenante  ?  Dira-t-on  à 
préfent  qu’il  eft  dans  cet  organe  des  fi¬ 
lières  où  les  liquides  qui  les  rempliflent 
doivent  à  peine  faire  un  pouce  de  chemin 
dans  un  an  y  &c.  ?  *  Pour  éluder  la  force 
du  raifonnement  ci-deffus,  foutiendra-t-on 
que,  quoique  le  cerveau  reçoive  dans  un 
elpace  de  temps  très-court  plus  de  fang 
que  n’en  pourroit  contenir  toute  la  capa¬ 
cité  du  crâne  ?  cela  n’empêche  pas  qu’il 


*  Il  eft  bien  des  filières  où  les  fucs  qui  les  remplif- 
fent  ne  fe  déplacent  qu’avec  beaucoup  de  lenteur  , 
mais  cela  vient  de  leur  nature  muqueufe ,  glùtineufe , 
&  non  du  rapport  du  diamètre  de  ces  filières  avec  celui 
de  l’aorte.  Si  ces  fucs  n’ont  pas  de  circulation  rapide , 
•c’efl  qu’ils  ne  font  déjà  plus  dans  la  dafle  des  liqueurs  , 
&  cependant  ces  lues  les  plus  glutineux  fe  renouvel¬ 
lent-ils  après  un  certain  terme  ?  La  terre  meme  ,  em¬ 
ployée  pendant  un  temps  à  la  foîidificalion  de  notre 
machine ,  fe  déplace  &  fe  renouvelle  au  moins  en  plus 
plus  grande  partie.  La  difparition  de  la  couleur  rouge 
dans  les  os  teints  par  la  garance  nous  en  fournit  une 
preuve.  Si  la  terre  inerte  par  elle-même  ,  qui  n’a  pas 
les  propriétés  des  fluides  ,  fe  renouvelle  dans  les  canaux 
les  plus  étroits  malgré  les  obftacles  que  fa  nature  lui 
fait  rencontrer ,  quelle  vîtefïe  ne  doivent  pas  avoir  les 
parties  abfolument  liquides  qui  parcourent  ces  mêmes 
çanaux, 
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n Y  ait  dans  le  vifcere  qu'elle  renferma 
certains  genres  de  vailTeaux  où  la  circiH 
lation  efi  très-lente  ?  Mais  il  faudroi^ 
alors  fuppofer  que  le  fan  g  paffe  des  ar-? 
teres  dans  les  veines  fanguines  immédia¬ 
tement,  e’eft-à-dire  fans  que  fes  globules 
fe  défimiffent  pour  pafler  dans  des  vaif- 
féaux  d’un  autre  genre.  Gn  peut  répon¬ 
dre  à  cela  que  les  injeâions  ordinaires 
ne  nous  montrent  rien  de  tel  dans  le  cer¬ 
veau  ,  &  que  d^ailleurs,  quand  cela  feroit^ 


les  a  r  ter  es  carotides  &c  vertébrales  font 
déjà  fi  divifées  &  fubdivifées  dans  la  fub- 
fiance  du  cerveau,  que  le  rapport  de  leurs 
dernieres  fubdivifions  fanguines,  au  tronc 
de  l’aorte,  feroit  déjà  tel  que  fuivanç 


nos  calculateurs  la  circulation  devroit 
être  très*?  lente  dans  ces  fubdivifions. 


3  livres  4  onces  &  demie  de  fang  qui 
paffent  par  le  cerveau  en  7  minutes,  dé-? 
montrent  la  faufleté  du  principe,  &:  l’i-* 
neptie  des  çonféquences. 

Mais  à  admettre  encore  que  les  liqui¬ 
des  qui  fe  féparent  du  iàng ,  en  s’échap- 
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pant  coîîatérallement  de  îa  route  de  eet< 
te  mere  liqueur ,  ne  reçoivent  pas  la  mê-- 
me  impulfion  que  le  fang,  il  faudroit  tou¬ 
jours  convenir  que  la  circulation  de  ces 
liquides  même  y  feroit  très-rapide  y  puif- 
qu’à  füppofer  que  la  liqueur  leparée  ne 
fut  que  le  200e  du  fang  admis  dans  le 
cerveau  ,  &  que  les  vaifleaux  qui  reçoi¬ 
vent  cette  liqueur  filtrée  fiflent  la  moi¬ 
tié  de  la  mafle  de  P  organe  *  iî  arriveroiü 
qu’en  moins  de  dix  heures  cette  liqueur 
feroit  entièrement  renouvellée.  D’après 
cela  peut-on  alléguer  la  prétendue  lenteur 
de  la  circulation  dans  certains  genres  dé 
vaifleaux ,  pour  exclure  des  caufes  de  la 
chaleur ,  le  mouvement  rapide  des  glo¬ 
bules  des  liquides  *  leur  frottement  en- 
tr’eux  &  contre  les  parois  des  vaifleaux 
qui  les  charrient.  La  chaleur  exifte  par¬ 
tout  oii  il  y  a  mouvement ,  &  la  mefure 
de  celui-ci  eft  affez  fouvent  la  mefure  de 
Celle-là.. 

Il  faut  cependant  avouer  que  la  chan¬ 
teur  eft  aufli  en  raifpn  de  la  quantité  9  & 
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de  la  maniéré  d’être  de  la  matière  du  feu 
dans  les  fubftances  qui  fe  choquent qui 
fe  frottent»  Il  eft  des  cas  où  il  peut  y  avoir 
des  frottements  très-rapides  fans,  chaleur 
apparente  ;  mais  toujours  ne  peut-on  s’em¬ 
pêcher  de  reconnaître  pour  caufe  de  la 
chaleur  dans  l’économie  animale,  le  mou¬ 
vement  &  le  frottement  des  folides  & 
des  fluides  qui  la  conftituent* 

Tant  de  phénomènes  dépofent  pour 
cette  vérité  qu’on  ne  peut  voir  fans  étonne* 
ment  qu’elle  ait  été  attaquée  par  les  argu¬ 
ments  dont  je  viens  de  donner  la  réfutation. 
Mais  à  quoi  ne  doit-on  pas  s’attendre  d’une 
fauffe  application  des  mathématiques ,  iorf 
qu’on  voit  qu’elles  ont  conduit  le  célébré 
E o relli  à  affîgner  au  cœur  une  force  de 
cent  quatre-vingt  mille  livres  ?  Son  erreur 
à  cet  égard  eft  auffi  groffiere  que  celle  de 
V erdries  fur  la  lenteur  de  la  circulation 
dans  les  petits  vaifTeaux.  La  réputation 
de  l’Auteur,  &  celle  de  fon  ouvrage  de 
Mo  tu  Animalium  ,  méritent  bien  qu’on 
s’élève  ici  contre  le  produit  effrayant  au- 
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quel  un  faux  calcul  Ta  conduit. 

Le  cœur,  il  eft  vrai,  donne  le  branle 
à  toute  la  circulation,  puifqu’il  imprime 
dans  fa  fyftoîe  un  mouvement  impulfif  à 
tous  les  liquides  du  corps  humain.  Gcs  li¬ 
quides  forcent  &  élevent  un  peu  dans  ce 
moment  les  parois  des  vaifleaux  qui  les 
contiennent  ;  le  nombre  de  ces  vaiffeaux 
eft  immenfe  ,  la  force  employée  à  les 
dilater  doit  donc  être  proportionnée  à 
la  réfiftance  qu’elle  éprouve.  Toutes  ces 
propofitions  font  vraies  ;  mais  Borelli  la 
calcule  cette  réfiftance ,  je  ne  fçai  d’après 
quelles  données ,  &  il  la  trouve  de  cent 
quatre  -  vingt  mille  livres  *  ;  donc  , 
Conclut-il  ,  le  cœur  qui  agit  d’une  ma¬ 
niéré  fupérieure  à  cette  réfiftance  ,  ne 
fauroit  avoir  moins  que  cette  force.  Ce¬ 
pendant plus  on  examine  ce  mufcle ,  moins 

*  Vid.  propoilt.  LXXIIL  vis  motiva  mufculi  oordis  fu~ 
perat  fuo  momento  reftflentiam  totius  fanguinis  arteriarum 
&  fafciarum  ,  earumdem  dilatationern  impedientium  ,  qucz 
major  efl  vi  ponderis  180000  iibrarum .  in  parte  iecun- 
dâ  libri  4e  Mptu  AnimaKum.  pag  194* 
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on  efl  tente  de  lui  accorder  la  force  du 
plus  fameux  preffoir  qu’on  puifle  exécu-* 
ter;  &  comment  la  lui  accorderoit-on* 
îorfque  l’on  voit  que  les  valvules  très-» 
fines  qui  fe  trouvent  à  l’embouchure  des 
arteres  qui  partent  du  cœur  %  fuffifent 
pour  empêcher  le  retour  du  fang  vers 
les  ventricules  ,  pendant  qu’il  efl:  évident 
que  les  arteres  &  les  autres  vaiffeaux 
doivent  réagir  fur  ce  liquide  avec  une  force 
à-peu  près  égale  à  celle  qui  les  a  diftendus  ; 
lorfqu’on  voit,  comme  on  en  a  des  exem¬ 
ples  ,  qu’un  cœur  dont  les  parois  font 
prêtes  à  fe  rompre  par  pourriture,  fuffiç 
pour  entretenir  la  circulation  dans  tout 
le  fyftême  vafculaire.  C’eft  moins  la  fora- 
me  des  efforts  annexés  à  ce  mufcle,  que  la 
continuité  de  fes  mouvements  qui  a  exigé 
de  fes  parois  autant  de  forces  qu’elles  eq 
ont. 

Borelli  a  beau  fuppofer  une  certaine  fem¬ 
me  de  force  à  chaque  fibre  du  cœur ,  il  a 
beau  former  un  produit  immenfe  defad-* 
dition  de  toutes  ces  petites  forces  fépa- 
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rieà  $  îe  cœur  rl’aura  pour  cela  jamais 
qu’une  très-chétive  force  pofitive  ;  ce 
feroit  beaucoup  de  la  porter  à  quelques 
livres  **  Il  ne  lui  en  falloir  pas  d’avan¬ 
tage  pour  le  mettre  en  état  de  vaincre 
les  plus  grandes  réliflances  ;  le  dévelop** 
pement ,  l’extenfion  de  nos  parties  font 
l’ouvrage  de  l’impullïon  qu’il  exerce  fur 
les  liquides  ,  ainfî  que  je  l’ai  fait  obferver 
en  parlant  de  l’accroiffement  ]  mais  j’ai 
démontré  que  ces  produits  étoient  moins 
le  réfukat  de  la  force  intrinfeque  de  ce 
mufcîe  5  que  l’effet  de  la  maniéré  dont  les 
liquides  agiffent*  Borelli  ne  devoir  pas 


*  Je  le  fnppofe  même  alors  dans  un  état  violent^ 
Car  la  force  qu’il  emploie  ordinairement  n’eft  guere* 
Supérieure  au  poids  du  fang  qu’il  chaifs  hors  de  fe» 
ventricules.  La  réfiftance  des  valvules  ,  qui  eft  celle 
du  liquide  qui  réagit  fur  elles  ,  ne  vaut  prefque  pa» 
la  peine  d’être  comptée,  Qu’un  très-grand  vafe  ,  par 
exemple  ,  plein  6c  exactement  ferme ,  mais  dont  les 
parois  foient  extenfibles  ,  ait  dans  un  endroit  une  pe-*. 
tite  foupape  qui  foutienne  une  colonne  de  liquide  9- 
il  ne  faudra  qu’une  très-petite  force  pour  foulever 
cette  foupape ,  &.  pour  y  faire  entrer  une  plus  ou 
moins  grande  quantité  de  liquide ,  &  par  çonféqugnt 

pour  étendre  les  parois  dy  vafe. 
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affiner  que  le  cœur  avoit  par  îuî-mêmé 
une  force  de  cent  quatre-vingt  mille  li¬ 
vres  ;  mais  il  pouvoit  dire  ,  le  cœur  avec 
une  action  très-modérée  fur  les  liquides 
qu’il  chafîe  ,  eft  en  état  de  vaincre  une 
réfiftanceimmenfe;  &  pour  prouver  cette 
propofition  *  il  n’a  voit  qu’à  faire  envifager 
tout  le  fyftême  vafculaire  comme  un  vafe 
extenfibîe  b  &  dont  les  parois  étant  in¬ 
finiment  étendues  donnent  une  bafe  énor¬ 
me  aux  liquides  qui  y  font  contenus.  Or  * 
d’après  ces  premières  données  fûres  & 
évidentes  ,  &  la  maniéré  d’agir  des  liqui¬ 
des  qui  eft  connue  *  il  auroit  trouvé  que 
la  plus  petite  force  impuîfive  du  cœur 
fuffit  pour  faire  entrer  à  chaque  contrac¬ 
tion  une  once  ou  deux  de  fang  dans  le 
fyftême  artériel  5  pour  pouffer  à  la  péri¬ 
phérie  toutes  les  excrétions  qui  s’y  font , 
6c  vaincre  toutes  les  réfiftances  que  les 
parois  de  tous  les  vailfeaux  du  corps  hu¬ 
main  pourroient  oppofer  à  leur  dilatation 
Cette  petite  digreffion  que  je  me  fuis  per- 
mife  j  &  par  laquelle  je  finirai  cet  elfai^ 
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ïiôus  Môiitrê  de  plus  en  plus  que  la  îiâ** 
ture,  tant  dans  l’économie  animale  y  que 
dans  l’économievégétale^faittoutà  moins 
de  frais  poffible  :  on  peut  fuppofer  qu’elle 
agit  par-tout  avec  la  même  épargne  ;  & 
toutes  les  fois  qu’on  nous  offrira  un  fyftê- 
me  où  elle  doit  travailler  d’après  un  autre 
plan  >  foyons  perfuadés  que  ce  fyftême 
n’eft  pas  le  lien  9  ôc  ne  craignons  point  à 
ce  feul  trait  de  le  ranger  dans  le  nombre 
des  erreurs  enfantées  par  l’imagination 
des  hommes. 
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- - Ont  des  pores  inhalants  &L  des  pores  exhalants  ana-* 

logues.  à  ceux  des  animaux  .  276  &  fuiv. 

Fibre.  (  la  )  Méchanifme  de  fon  extenfion  ,  9 1 

Fluide  électrique  (  le  }  eft  la  matière  du  feu  ,  302 

JFontenelle  Ç  le  grand  )  n’éprouve  en  mourant  que  cette 
difficulté  d’être  qui  eft  le  produit  d'une  organisation  ufée 
lourdement  ,  71 

Fqhtunio  Lie et 2  ,  né  avant  le  {meme  mois  5  a  vécu 
environ  80  ans.  Comment  il  fut  élevé  ,  112 

Fougeroux  ,  (  M.  )  académicien ,  a  écrit  furies  os ,  &  a 
défendu  le  femiment  de  M.  Duhamel  fur  le  mécha~ 
îiifme  de  Toflification ,  ôc  de  l’accroifTement  des  os  # 

194  &  225. 

Froid.  (  le  )  Pourquoi  il  n’eft  pas  relatif  à  la  lenteur  de 
la  circulation  chez  les  vieillards  5,  156 

G 

Gangrène  seche.  (la  )  Ses  fymptomes ,  151 

• - —  Eft  une  fuite  de  l’oblitération  des  vaiffeaux  pouiTée 

à  un  certain  degré  par  le  méchaniftne  continué  de  la 
smmtiona  i^z&fuiv* 


'  '  ( 

(343) 

Gastrique.  (  fuc  )  Son  aélion  dans  îa  dlgeftion  ,  pag.  74 
Géants  ,  font  des  écarts  de  la  nature  &  des  monftruo- 
fités  de  l’efpece  humaine  plutôt  que  d’en  être  une 
perfe&ion ,  245 

Germe  des  plantes.  Comment  il  fe  développe  &  s’ap¬ 
proprie  des  matériaux  étrangers  ,  259 

Graisse.  (  la  )  Son  ufage  dans  i’accroiftement  ,  <59 

- —  Elle  augmente  fur  la  nn  de  l’âge  viril ,  70  &  145 

—  Son  excès  eft  une  vraie  maladie  ,  pendant  qu’à  une 
quantité  modérée  ,  elle  eft  deftinée  à  reculer  le  terme 
de  la  vieillefte,  5c  les  infirmités  qui  l’accompagnent , 

ibid0 

— —  Ses  ufages  pour  l’âge  viril ,  143  &  159 

— -  Ses  ufages  pour  la  vieillefte  *  144 

H 

Haller  (  l’illuftre  M.  de  )  a  fuivi  avec  une  attention 
finguliere  la  marche  de  l’ofiificaûon,  &  de  l’accroiffe- 
ment  des  os  ,  )  .  194 

Hérissant  ,  (  M.  )  académicien  célébré ,  a  bien  fuivi  la 
marche  de  la  nature  dans  la  formation  des  os ,  194  9 

i<)6  ,  199  ,  &c» 

Iïoïn  ,  (  M.  )  fçavant  chirurgien  de  Dijon r  a  écrit  fur  la 
vitalité  des  enfants P  , 

I 

J ap  h  et  avoit  gravé  des  tables  aftronomiquss  fur  deux 
colonnes ,  l’une  de  pierre  ,  l’autre  de  brique  ;  la  pre¬ 
mière  réfifta  au  déluge  ,  191  &  fuiv* 

K  v 

Kams-Chatka  ,  (  monuments  du  )  firent  dire  à  Pierre 
le  Grand  ,  C\a/  de  RuJjie  :  je  vous  le  difois  bien  >  mes 
4mis  3  les  fciences  ont  fait  le  tour  du  inonde  9  ï8$ 


Lait,  très-féreux  dans  les  premiers  temps ,  &  pourquoi , 

pffy  1  2$ 

■r—  Utiiité  de  fa  qualité  un  peu  afcefcente  ,  ikid  &fuiv\ 
ps —  De  plufieurs  mois ,  eft  un  aliment  dangereux  pour  un 
enfant  d’un  jour  ,  13 1 

'Lande  ,  (  M*dæ  la  ) très- habile  agronome;  ce  qu’il  dit  a 
d’après  J ofephe  ,dans  fes  antiquités  Judaïques ,  192. 

Liqueur  séminale.  Son  aéfion  dans  l’accroiffement 

, 6* 

Liqueurs  du  corps  humain.  Le  méchamlme  de  leur 
rafraîchiffement  eff  le  même  pour  le  fœtus  &  pour 
l’adulte  ;  l’agent  feul  eft  changé  ,  98 

Liqueurs  spiritueuses  bues  avec  excès  accélèrent 
la  Solidification  des  os  ,  &  peuvent  faire  des  nains  ,24$ 
Liquides  (  les  )  jouent  le  plus  grand  rôle  dans  le  mé~ 
chcniftne  de  la  nutrition  &  de  l’accroHTement  5  43 

— -  Leur  effort  pour  opérer  l’accroiffement ,  eft  en  rai- 
fon  de  leur  impuifion  &  de  leur  bafe  ,  45 

•s - Conféquences  naturelles  de  cette  maniéré  d’agir  des 

liquides,  46  &  5  2 

Louis,  (  M.  )  très-habile  profeffeur,  de  phyfiologie  de 
Paris,  adopte  l’opinion  des  naiflances  l  tenue  préfix  9 

iz4 

*p~ —  N’admet  aucune  régénération  dans  les  plaies  avec 
perte  de  fabftance  5  2§S 

M 

' 'Martial .  Vers  de  cet  auteur  fur  la  néceffité  de  co n». 
fiiîter  fa  raifon  avant  de  fe  laiffer  entraîner  par  l’au¬ 
torité  j  317 

Mathématiques  pures  (les) ne  fçauroient  nous  in¬ 
duire  en  erreur,  3  1.4 

Mathématiques  mixtes  nous  écartent  fouvent  du 
chemin  de  la  vérité,  325 

Matrice.  (la)  Sa  cavité  eft  fort  petite  che^  les 
filles  9  % 


(  341  ) 

Matrice,  (la)  Sa  dilatation  pendant  la  grofTefTe  eff  uf| 
effet  de  l’avion  des  eaux  ,  pag.  3 

— -  Sa  dilatation  ne  fuit  pas  le  rapport  des  temps ,  ibïd , 
Membrane  (!a)  eff  l'origine  &  la  bafe  de  toutes  les 
parties  organiques  du  corps  humain  ,  2.18 

Moelle,  (la)  Ses  ufages  relatifs  à  l’offidcation  ,  21  ç 
Mort  Naturelle  (la)  eff  une  fui ts.  néceffaire  de  la 
folidîdcation  de  , nos  parties  2  annexée  au  méchanilme 
du  corps  h umain ,  218 

N 


Naissances  tardives.  Bifcuffbn  fur  leur  poflibU 

t  lité  ,  11$ 

Nerfs  (les)  femblent  fa  réfoudre  en  tiffu  cellullaire  , 

306 

Noé.  Ce  reffaurateur  du  genre  humain  pouvoir  fans 
doute  aller  de  pair  avec  nos  conftruéieurs  ,  193 

Nutrition  (la)  eft  une  fonélion  par  laquelle  les  pertes 
de  l’animal  font  continuellement  réparées,  j% 

— -  Elle  eff  le  produit  des  particules  nourricières  des  ali¬ 
ments  affimilées  à  nos  folides,  73 

■"  ■-  ■"  Elle  eff  une  digeftion  continuée,  79  &fuiv «, 

- — —  Son  méchanifme  chez  l’enfant  nouveau  né,  8$ 
Son  méchanifme  chez  l’adulte  a  138  &fuiv* 


Œuf  (  T  )  fécondé  préfente  un  animal  en  mignature  qui 
a  en  très-petit  toutes  les  parties  que  les  animaux  de 
fon  efpece  ont  en  très-grand  ,  39 

^r—  Il  paffe  aidez  rapidement  de  fon  premier  état  à 
celui  où  toutes  les  parties  de  l’animal  font  fenfibles 
&  diftin&es  ,  ibid* 

•« —  Le  germe  de  celui  de  la  poule  contient  déjà  le  poulet 
en  petit ,  197 

Celui  de  la  femme  fécondé  ne  parole  renfermer 
qu’une  humeur  purement  glaireufe  qui  n’offre  rien  de 
diftinéf ,  quoique  cette  humeur  fait  l’embryon  lui— 

mime  4  ,  ibid* 


(î4$) 

©MBItlCALES.  (arteres)  Leur  ligature  produit  vers  les 
arteres  iliaques  un  reflux  de  fang  qui  tend  à  aug¬ 
menter  la  fréquence  de  la  contradion  du  cœur  &  des 
arteres,  &  par  là  devient  une  caufe  auxiliaire  de  cha¬ 
leur  pour  les  enfants  ,  pag.  i-oj 

Ombilicaux,  (vaiffeaux)  Leurs  divifions  infinies  dans 
le  placenta  font  que  le  fang  qui  les  parcourt  pré  fente 
beaucoup  de  furface  aux  eaux  de  l'amnios  qui  doivent 
le  rafraîchir  3  22 

Os  {  les  )  font  des  parties  organiques  qui  ont  pafTé  au¬ 
paravant  par  l’état  de  cartilage,  196  &  25  s 

— -  Ils  tirent  leur  première  origine  d’une  membrane  & 

197  &  2 1 6 

- Loix  fuivant  lefquelîes  leur  accroiffement  fe  fait  ;  bien 

vues  par  M.  Duhamel ,  204 

- ■  Sont  jettés  dans  des  moules  organiques ,  206  &  fuiv. 

— —  Comment  fe  forment  les  tenons  &  les  mortaifes  qui 
lient  ceux  du  crâne  ,  ibïd * 

— — Utilité  de  leur  fubffance  réticulaire,  216 

— —  Croiffent  d’autant  plus  vite  qu’ils  font  plus  éloignés 
du  terme  de  leur  foîidiflcation  ,  221  &  252. 

- —  Ne  croiffent  plus  dès  qu’ils  font  parvenus  à  leur 
dernier  degré  de  foîidiflcation  ,  221 

— —  Pourquoi  leur  accroiffement  fe  fait  d'une  maniéré 
plus  marquée  pendant  &  après  une  maladie  vive  ,  que 
dans  tout  autre  temps ,  22 a 

- Leur  tiffu  organique  fouffre  une  extenffon  pour  ré¬ 
parer  les  pertes  qu’ils  éprouvent  quelquefois,  22 4 

Ossification.  Comment  elle  fe  fait;  fes  caufes,  fon 
méchanifme  ,  197  &  fuiv.. 

Son  méchanifme  eff  le  même  dans  tous  les  os ,  20& 


Pancréas.  Pourquoi  il  fournit  plus  de  liqueur  pancréa¬ 
tique  dans  le  temps  de  la  plénitude  de  l’eftomac  que 
lors  de  fa  vacuité  ,  7 7 

- — »  Adion  de  l’humeur  qu’il  filtre  ,  ibïd. 

Particules  nourricières.  Comment  celles  qui  font 
nouvellement  introduites  dans  la  circulation  prennent 
la  jplace.de  celles  qui  détériorées,  ne  peuvent  plus  fes^ 


/ 


(347) 

vîr  a  rèntretîen  de  l'édifice ,  pag. 

Périoste  (le)  ne  fçauroit  être  regardé  comme  une 

caufe  exclufive  de  l’accroiflement  des  os  ,  ainfi  que 
l’avoit  d’abord  penfé  M.  Duhamel ,  203 

Petit  ,  (  M.  Antoine)  célébré  profefTeur  de  médecine 
de  Paris,  &Cc.  a  écrit  fur  les  naiftances  tardives.  ï2<£ 
P  la  cent  A  (  le)  a  été  avec  raifon  comparé  au  poumon  , 

.  23 

— ~ —  Il  eft  formé  de  cellules  qui  répondent  allez  bien  aux 
véncuîes  pulmonaires ,  ibid . 

■  Les  pédicules  à  la  faveur  defquels  il  tient  à  la 
matrice ,  font  autant  de  racines  qui  pompent  &  por- 
tent  au  fœtus  des  fucs  alimentaires  &  nourriciers  pref- 
que  tous  préparés ,  47»  9$ 

Plantes.  Leur  analogie  avec  les  individus  du  régné 
animal ,  25^  , 

»? - L’a&ion  organique  de  leurs  vaifleaux  doit  entrer 

en  ligne  de  compte  parmi  les  caufes  de  la  progreffion 
de  leur  fuc  nourricier ,  274 

Plu  mu  le.  Elle  eft  dans  les  graines  une  produélion 
diamétralement  oppofée  à  la  racine  pivotante  ,  ÔC  qui 
tend  à  s’élever  dans  i’atmofphere ,  26a 

Pulpe  médullaire  du  cerveau,  efl  le  moyen  d’u¬ 
nion  dont  la  nature  fe  fert  pour  lier  cet  être  incoer¬ 
cible  (  le  feu  )  qu’on  peut  croire  être  la  matière  des 
ëfpxits  animaux  ?  3QQ 


R 


Rac&ïtis  (îe)  reeonnoît  pour  caufe  i’afcefcence  deé 
humeurs  portée  trop  loin  chez  les  enfants  ,  133 

Moyens  de  le  prévenir  &  de  le  combattre ,  ibid .  &  / * 
Racines  des  plantes.  Maniéré  dont  elles  fe  dé¬ 
veloppent  ,  &  leur  ufage,  2596»  fuiv . 

— —  Elles  font  aax  plantes  ce  que  font  les  radicules  du 
placenta  pour  les  animaux  qui  font  encore  dans  l’u¬ 
térus  de  leur  mere ,  &  ce  que  font  les  veines  la&ées 
pour  les  animaux  qui  jouiffent  de  la  lumière  ,  269 

^Temps  où  elles  reçoivent  le  plus  de  nourriture ,  &c. 

%7% 
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(34*) 

Régénération  dans  les  plaies  avec  perte  de  fubttaneej 
faits  qui  la  prouvent, 


S 

Salive.  La  part  qu’elle  a  à  î’extraélion  des  particules 
nourricières  des  aliments  ,  74 

Sang  (  le  )  doit  être  rafraîchi  chez  tous  les  êtres  animés 
relativement  à  la  chaleur  qu’il  acquière  en  circulant ,  20 
■ - Comment  la  nature  a  varié  les  moyens  de  produi¬ 
re  cet  effet ,  ibid* 

- - Celui  du  foetus  efl  rafraîchi  par  les  eaux  dans  les¬ 
quelles  il  efl  plongé  ,  &  comment,  ibid .  &  23 

— — -  Celui  de  l'adulte  efl  rafraîchi  par  Pair  qui  touche  fa 
furface  extérieure  ,  &  par  celui  qu’il  reipire  ,  22 

Scrophules.  Principales  caules  de  cette  maladie ,  88 
Seve  ,  (  la  )  fuc  nourricier  des  plantes  ,  2 66 

- - -  Caufes  de  fa  progreffion  ,  ibid.  &  fuiv 

*■ - »  Comment  elle  opéré  l’accroiflement  des  individus 

du  régné  végétal ,  268  &  fuiv •*, 

S  o  ne  y  (  M,  delà  )  de  l’académie  des  fciences  de  Paris  * 
a  écrit  fur  les  os  ,  194 

Spallanzâni  (  M.  l'Abbé  )  a  fait  des  expériences  qui 
montrent  une  nouvelle  analogie  bien  frappante  entre 
le  régné  animal  &  le  végétal  ,  256 

Substance  (  la)  farîneufe  qui  entoure  le  germe  d’une 
graine  efl  une  nourriture  toute  préparée  pour  lui ,  23  9 

Suc  nourricier  ,  (  le  )  employé  à  l’accroiffement  des 
plantes,  efl  le  même  que  celui  qui  efl  defliné  pour  les 
animaux  ,  26 1  &  fuiv * 

- — r—  La  terre  efl  fon  magafin  général ,  262 

- - Maniéré  dont  les  végétaux  en  tirent  la  portion  qui 

leur  convient  ,  263  &  fuiv* 

Sucs  nourriciers  (  les  )  font  la  bafe  de  la  liqueur  fper- 
matique ,  13^ 

• - La  nature  ,  à  une  certaine  époque  ,  en  détourne  une 

partie  vers  les  organes  de  la  génération  ou  ils  prennent 
un  nouveau  degré  d’élaboration  ;  c’efl  alors  que  l’hom¬ 
me  efl  phyfiquement  complet  qu’il  va  fentir  u a 
nouveau  genre  d’exiftence, 


C  >o  ) 

l 

T 

Terre  (la)  eft  un  des  principaux  matériaux  de  là  fttu 
trition  ,  pag .  8q 

* —  Sa  maniéré  d’être  dans  le  fuc  nourricier  ,  ïbïd * 

*—  Elle  fe  trouve  en  petits  quantité  dans  les  aliments  , 
comparée  à  l’eau  qui  eft  fon  excipient  ,  8  s 

«—  Comment  elle  eiï  dépofée  par  l’eau  qui  eft  fon  voi¬ 
turier  ,  comme  celui  des  autres  principes  qui  forment 
les  matériaux  réparateurs ,  8 z  &  fuiv* 

— —  Eft  pour  une  graine  ce  qu’eft  l’utérus  pour  l’œuf  qui 
y  eft  apporté  de  l’ovaire  des  femelles  des  animaux  ,  258 
- — -  Eft  le  magafin  général  du  fuc  nourricier ,  2&z 

Terre  crétacée  (la)  eft  employée  à  la  folidiftcation 
du  cartilage  qui  étoit  originairement  un  corps  membra¬ 
neux  ,  198  &  fuiv* 

—  C’eft  par  fon  abord  continué  dans  les  mailles ,  dans 
les  interftices  du  cartilage  que  celui-ci  devient  os  „ 

200  &  fuiv . 

Testicule  (le  )  eft  un  organe  qui  a  beaucoup  d'analo¬ 
gie  avec  le  cerveau  ,  315 

Thébésius  fait  mention  d’un  enfant  né  à  7  mois  qui 
ne  cria  qu’au  neuvième  ,  quoiqu’il  eut  refpiré  dès  le  mo- 
ment  de  fa  naiffance  ,  113 

Trachées,  vaiffeaux  aeriens  qu’on  obferve  aux  arbres 

—  - L’air  qui  eft  contenu  dans  ces  vai (féaux  peut ,  fuivant 

fes  différents  états ,  accélérer  ou  modérer  la  progreftion 
de  la  feve  ,  270 

TremêLEy  ,  (  M.  )  célébré  obfervateur  à  qui  l’on  doit  de 
belles  découvertes  fur  les  polypes,  22,3 


Valentin  ,  (  M.  )  très-habile  chirurgien  de  Paris  ,  6c 
membre  de  l’académie  de  chirurgie  :  ce  qu’il  dit  en  par¬ 
lant  du  Traité  des  Senfations  de  M.  le  Cat,  '  299 
Verdries ,  Ses  erreurs  dans  le  calcul  de  la  vîtefTe  avec 
laquelle  les  liquides  doivent  circuler  dans  les  petites 
âlieres  du  corps  Jjumain.,  31?. 


Q*  T 


f  55°) 

P^êRjDRïes.  Réfutation  de  fes  erreurs  l  pag.  319  &  fuïfc 
Viabilité  des  enfants  nés  avant  terme;  ce  qu’on  doit 
en  penfer ,  105  &fuiv. 

^-——Comment  on  pourrait  en  reculer  le  terme,  108  & f 
Vieillesse.  (  la  )  Principaux  phénomènes  qu’on  obferve 
à  mefure  qu’elle  avance  ,  tant  dans  la  partie  morale  que 
dans  la  partie  phjfique  de  l’homme  ,  145  &  fuïv„ 

——  Ses  caufes ,  149  &fuiv . 

— — Pourquoi  l’haleine  eft  forte  à  cet  âge,  161 

^  —  Prématurée  ;  caufes  qui  peuvent  la  produire,  164 

&  fuiv . 

— - — Moyens  que  la  nature  nous  offre  pour  en  reculer  un 
peu  le  terme  %  ijz&fuiv. 


Urine  (  1*  )  eff  plus  froide  que  le  fang  ;  28 

XJtricules  ,  font  uneefpece  de  vaiffeaux  liquoreux  par¬ 
ticuliers  aux  arbres  ,  2.63 


Pin  de  la  Table  des  Matières* 


APPROBATION . 


J’Ai  lu,  par  ordre  de  Monfeigneur  le  Chancelier,  un 
manufcrit  qui  a  pour  titre  :  Traité  de  la  Nutrition  &  de 
V A c croisement  précédé  d’une  Dijfertation  fur  l’ufage 
des  Eaux  dans  lefquelles  U  Foetus  eft  plongé  ;  &  j’ai 
trouvé  cet  Ouvrage  très-digne  de  l’impreffion.  A  Paris  9 
ce  24  Septembre  1770. 

POISSONNIER. 


ERRA  TA. 


Page  î6,  ligne  9  ,  âu  lieu  de  pouffent,  life^  pouffe» 

Page  64  ,  lig.  13  ,  métaphyfique,  lif.  métaphorique» 

Page  85,  lig.  2,  &  qui  rendus,  lif.  &  qui  rendue 

Page  107,  /ig.  2^  plus  plus  ,  lif  plus. 

Page  125  ,  //g.  17*  d’onze  mois  »  même ,  /i/T  d’onze  mois 
même  r 

Page  163 ,  //g.  îî  3  &  les  autres  plus  tard  ;  ce  ,  /ijC  5ft 
les  autres  plus  tard.  Ce. 

Page  192,  /ig.  20  *  puifqu’ils  oferent ,  lif  puifqu’elle  ofât* 

P âge  229  ,  après  ces  mots  :  Les  r  abonnements  de  MM* 
Louis  &  Fabre  font  j  utiles  5  place ç  :  Voyez  leurs 
Mémoires  fur  la  régénération  des  chairs  ,  & c* 
dans  le  quatrième  volume  de  ceux  de  FAcadémi© 
de  Chirurgie. 

I °age  269,  dans  la  note^  lig.  4,  multipliées  >  lif  multipliée» 

Page  315,  lig.  7 ,  dès  long-temps,  faire  difparoître  3  lif 
dès  long-temps  faire  difparoître. 

Page  319,  lig.  8*  dans  celle-ci 9  lif  dans  eelles-cif' 
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